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INTRODUCTION
PRESENTATION DU PROGRAMME DE RECHERCHE DYNAMIQUE DES SYSTEMES
AGROPASTORAUX EN ZONE SOUDANO-SAHELIENNE !BIDI-,-Y~TENGAI
BURKINA FASO).
ORIGINES;
Ce programme a été initié en 1983 et certains volets font encore l'objet
actuellement d'investigations de terrain. Le programme pluridisciplinaire
d'étude d'un milieu sahélien ("mare d'Oursitl) a révélé la fragilité d'un
écosystème sahélien soumis à un excès d'exploitation agropastorale en
con tex te climatique défavorable.
Par ailleurs, les programmes de géographie menés plus au Sud sous
climat pourtant moins contraignant, montraient qu'une profonde
dégradation affectait le milieu soudano-sahélien et remettait en cause
certaines pratiques ainsi que la place occupée par certains groupes
sociaux. Pour comprendre cette évolution. il était fait appel aux
multiples intenelatlons qui existent entre la société et l'environnement
et qui varient dans le temps et l'espace, principalement à
l'accroissement de l'emprise agropastorale dans un contexte
d'aridification. Ces recherches révélaient un début d'évolution de
l'organisation de la production et des pratiques en réponse à
l'aridification.
OBJECTIFS:
Ces premiers résultats et la persistance de la sécheresse justifiaient un
programme de recherche sur la dynamique des systèmes agropastoraux
dans cette région. L'entrée par les "rapports agriculture - élevage"
apparaissait judicieuse à condition que ces rapports soient envisagés à
différents niveaux et sous différents éclairages. Cette première approche
des systèmes devait permettre de dégager des interrogations plus
précises.
Le programme est donc né d'une problématique scientifique qui incluait
la nécessité d'un partenariat avec le monde de la "Recherche-
Développement" et du "Développement", puisque devaient être
particulièrement étudiées les stratégies naissantes et même certaines
alternatives, le programme prenant alors un caractère prospectif.
L'interdisciplinarité se justifiait. Les études anthropologiques et de
géographie ne rendent pas compte des mécanismes et processus dans les
domaines de la production agropastorale. de l'évolution des ressources
en eau ou des écosystèmes. L'agronomie. l'économie, le pastoralisme et
l'hydrologie ne parviennent pas non plus à saisir les enjeux. règles et
représentations de la société qui expliquent en grande partie les
comportements. L'approche de cette réalité multiforme sous plusieurs
points de \'ue constitue donc une bonne base d'information pour les
intervenants. Au départ, deux de ces points de vue ont été privilégiés:
l'un porte sur la gestion des ressources. Sont analysés à plusieurs
niveaux d'organisation ressources, contraintes, finalités, stratégies
et résultats à travers une investigation privilégiant dans un
premier temps l'enquête (suivi de pratiques, d'unités de production.
contrôles portant sur la d~'namique du milieu et l'élaboration de la
production, réallsation de bilans), puis dans un second temps
l'expérimentation afin de mieux repérer les causalités.
l'autre, porte sur les relations société/espace : enjeux spatiaux.
repérage des espaces d'activités, approche historique de la
dynamique de la société, de ses règles, de ses stratégies et de son
rapport au milieu. Ce point de vue fait jouer les échelles d'espace
et de temps et les niveaux d'organisation.
Après une année, il s'avérait important de consolider le premier point
de vue tant la dégradation des ressources apparaissait comme le
problème déterminant. Des prolongements thématiques sont donc apparus
dans les domaines pastoral, pédologique et hydrologique.
D'autre part, les premiers résultats montraient le manque de liaison
logique entre le degré apparent d'efficacité de certaines techniques, les
choix des vulgarisateurs, les pratiques pa~'sannes. Il manquait donc au
programme cet éclairage anthropologique particulier qui aborde les
relations sociales et les pratiques sous l'angle culturel (relations
paysans - aménageurs. comportements face à l'innovation et la
vulgarisation. approche anthropologique des opérations techniques
"traditionnelles"), Ce volet a donc relayé les autres approches.
Par ce côté évolutif et progressif de la construction du programme s'est
ainsi dégagé un faisceau de thèmes croisés intéressant chaque point de
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,'ue disciplinaire mais aussi nos partenaires (paysans, organisations
administratives ou extérieures, recherche-développement INERA -CIRAD) :
question du devenir de l'eau aux différentes échelles du paysage,
questions des rapports troupeaux - pâturage et de l'évolution de
la végétation et des terrains,
question de l'organisation du travail, de la mécanisation. des
inten'entions extérieures,
question de la "fertilité" des sols,
question de la politique de revalorisation des bas-fonds à tra\'ers
intensification, maraîchage, riziculture, recharge des nappes,
fourrage,
question des stratégies économiques de réaction à l'aridification
(migrations, autres activi tés, stratégies agropastorales locales),
question de l'évolution des enjeux sociaux,
Si le but de l'étude de cas du territoire agropastoral de Bidi est
de permettre une vision plus claire des processus permettant la
réalisation de modèles de simulation. des investigations
particulières s ur un domaine plus étendu. doivent valider et
compléter la première approche.
Sur l'ensemble du Nord Yatenga. différents thèmes sont étudiés.
histoire du peuplement, rapports entre groupes ethniques et
déplacement des populations.
rôle des bas-fonds, du maraîchage et de la riziculture.
mouvements de troupeaux et flux marchands.
impact des interventions extérieures sur le milieu et les
collectivi tés rurales,
Outre le rôle de formation à la recherche (stages d'étudiants.
participation à des conférences) et la production d'une information
utilisable pour le dé\'eloppement. le programme contient un certain
nombre de prolongements méthodologiques : recherche sur la
cartographie des ressources en milieu soudano-sahélien assistée
par la télédétection. rôle de la recherche en matière de systèmes
de productions.
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RESULTATS D'ETAPE:
La nature particulière de ce programme. à savoir l'approche systémique
interdisciplinaire pour le dé\"eloppement, induit un certain nombre de
contraintes pour toute publication de résultats.
L'optique systémique implique la mise en relation de phénomènes
de nature et d'échelles différentes, généralement décalés dans le temps
et .présentant une grande variabilité. Les systèmes étudiés ont très
. souvent une dynamique particulière en raison des phénomènes
cumulatifs, des effets de rétroaction et des effets de retard. Ainsi une
étude thématique sur les aménagements hydroagricoles ne peut fournir
une information complète après une seule année d'observation: il faut
observer un minimum d'étapes d'apprentissage, de vieillissement des
ouvrages, dans des domaines tant techniques, biologiques, que
sociologiques. De même l'étude de l'élaboration du rendement d'une
culture doit reposer sur une articulation entre enquêtes et
expérimentations sous différentes conditions climatiques, donc après
plusieurs campagnes de mesures.
L'optique interdisciplinaire a d'autres exigences: il ne peut ~r
avoir de synthèse interdisciplinaire satisfaisante si n'a pas été menée
dans chaque discipline la première étape. Les publications
interdisciplinaires présentées ne portent donc que sur les thèmes qui
ont pu donner lieu à une telle synthèse, mais sans préjuger des
enrichissements ultérieurs liés à des disciplines particulières, à des
observations à venir ou à l'extension des enquêtes, pouvant conduire à
confirmer ou infirmer certains résultats. Le caractère parfois imparfait.
dissonnant ou même contradictoire de ces différentes publications est
donc à resituer dans cette logique interne au programme qui s'attache à
confronter des points de vue disciplinaires mais aussi des points de vue
d'étape. Il est donc essentiel a\"ant d'aborder leur lecture de se référer
à la date de parution, au type de revue ou au thème de la conférence
ainsi qu'aux disciplines des chercheurs engagés, à leurs méthodes et
hypothèses de départ, aux références utilisées. Nous ne présentons ici
que les publications à caractère interdisciplinaire sur des thémes
interressant les intervenants. Pour d'autres thématiques, on se reportera
à la bibliographie.
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Quel peut être le mode d'emploi de ces informations pour la
décision ou la formation en matière d'interventions pour le
dé\"eloppement ?
La mise en évidence d'une complexité dans les interactions ou de la
particulari té de certaines si tua tions étudiées (en particulier sur une
étude de cas) s'accompagne dans le même temps de la mise au jour
"d'idées fortes" qui sont reprises en conclusion des communications:
idées d'ensemble, principes d'action, lois générales. Se sont ces "idées
fortes" qui sont, à notre sens, les plus intéressantes pour ceux qui, à
différents niveaux, influencent le changement. Mais ces idées ne
peuvent être posées comme un absolu malgré les méthodes scientifiques
qui en sont à l'origine et doivent être confrontées aux points de vue du
"développeur" dans un esprit dialectique.
Si le chercheur re\'endique le droit à l'erreur. il revendique aussi sa
responsabilité en tant que participant au processus de développement au
sein d'un véritable partenariat avec les acteurs du développement, du
paysan qui partage ses recherches à l'organisme qui tient compte des
informations qu'il propose ...
PERSPECTIVES D'EVOLUTION
La plupart des opérations du programme atteignent la phase de
dépouillement et de rédaction, mais quatre axes de recherche se
poursuivent sur le terrain :
an t h r 0 polo g i e (c 0 Il a b 0 rat ion a v e c l' 1NSHS, Uni \' ers i té de
Ouagadougou). Les questions posées sur le processus d'innovation
en milieu rural ont fait apparaître une carence d'informations à
propos du tra\'ail féminin. Il s'agit alors d'étudier les processus
d'apprentissage et d'appropriatioII de certaines nou\'elles
technologies, en particulier celles qui ont été suscitées à Bidi par
l'ORSTOM et ses partenaires : en matière de gestion des eaux de
ruissellement sur pente et bas-fond, en matière de tra \'ail du sol.
La réalisation de cet objectif nécessite une continuité dans les
interventions extérieures en cours sur ce terrain et d'autre part,
une concertation préalable avec notre équipe est nécessaire s'il
doit être procédé à d'autres expériences à Bidi sur ces mêmes
thèmes.
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hydrologie (collaboration avec le CIRAD) : il s'agit de poursuÏ\'re
l'étude des phénomènes de ruissellement et d'infiltration à des
échelles intermédiaires, par des campagnes de simulation de pluies,
des mesures sur parcelles de 2500 m2 , la modélisation sur petit
bassin versant. des mesures sous aménagements de bas-fond.
agronomie et pédologie : la mise en valeur des terres de bas-fond
recommandée dans les politiques régionales fait l'objet
d'investigations sur l'adaptation des aménagements à la riziculture,
sur l'évolution des terres cultivées et sur les méthodes
d'intervention. Ce volet prendra place dans le programme "Mise en
valeur des bas-fonds en Afrique Soudano-Sahélienne" proposé par
le réseau R3S au financement de la CEE auquel collaboreront sans
doute l'INERA et le BUNASOL.
télédétection : on poursuit l'étude des r~Tthmes biologiques par des
observations phénologiques de terrain et l'analyse d'images à
haute résolution spatiale (Thematic Maper et SPOT) sur le Kord
Yatenga en association avec le LERTS.
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GLOSSAIRE
AFVP : Association Française des Volontaires du Progrès.
BUNASOL : Bureau National des Sols.
CIRA» : Centre International de Recherches Agronomiques pour le
Développement.
CRES Centre National Etudes Spatiale.
CRPA Centre Régional de la Promotion Agropastorale.
DSAP Dynamique des Systèmes AgroPastoraux.
FIER Fond de l'Eau et de l'Equipement Rural.
GIET Groupe de Recherche et d'Echanges Technologiques.
IEKYT : Institut d'Elevage et de Médecine Vétérinaire des pays
Tropicaux.
INSBS : Institut National des Sciences Humaines et Sociales.
IRAT : Institut de Recherche en Agronomie Tropicale.
LERTS : Laboratoire d'Etudes et de Recherches en Télédétection
Spatiale.
ORSTOK Institut français de recherche pour le développement en
coopération.
SIX S Savoir Se Servir de la Saison Sèche en Savane et dans le
Sahel.
SPOT Satellite Pour l'Observation de la Terre.
TRANSFORMATIONS D'UN SYSTEME
AGROPASTORAL
SOUDANO-SAHELIEN
(BIDI ; NORD YATENGA
BURKINA FASO)
Colloque "Dynamique des systèmes agraires" M.R.E.S.,
Paris, 16-18 Nov. 1987.
A paraître dans les Cahiers de la Recherche Développement.
G. SERPANTIE
G. MERSADIER
L. TEZENAS DU MONTCEL
Y. MERSADIER
•
Les quelques pages qui suivent ne prétendent pas rendre compte de
l'ensemble des travaux effectués depuis trois ans sur une petite région du
r-..ord Yatenga, au Burkina Faso, par un groupe de chercheurs soucieux de montrer
comment soumise à des facteurs humains ou naturels, endogènes ou exogènes, une
communauté rurale a tenté de s'adapter pour maintenir un relatif équilibre
économique et social. Cet équilibre étant lui ~me susceptible d'etre détruit
ou au contraire conforté par les aléas climatiques, des interventions parfois
subies (ou refusées) et parfois acceptées (ou adaptées), ou encore par sa
propension à inno~er, dans ses pratiques ou ses comportements.
Nous nous sommes contenté, au travers de l'exposé de quelqu~s faits
majeurs, d'évoquer quelques cor.clusions, d'émettre quelques hypothèses: à
propos de la dégradation des ressources, du r~le des interventions extérieures,
des modes de gestion du terroir qu'influencent la présence et l'évolution d'un
troupeau important, de certaines stratégies individuelles ou familiales.
Pour des démonstrations plus précises, ou pour des aspects non
abordés ici, nous ne pouvons que renvoyer à des textes déjà disponibles (dont
la liste est donnée en annexe), et à des rapports à venir: la plurart des
recherches ne sont pas encore parvenues à leur terme.
*
* *
En préalable, un bref rappel géographique et historique est
nécessaire, car il explique certaines spécificités du peuplement et du régime
foncier.
La zone étudiée, qui a pour centre le village de Bidi est situfe
à une quarantaine de kilomètres au Nord de Ouahigouya, chef lieu de la provinct
du Yatenga et capitale du royaume mossi du meme nom dont les marches se
sitLaient précisément, vers le Nord, autour de cette zone vers la fin du
XIXè siècle.
Les Dogon ont occupé la région avant le XVè siècle, pénétrant
vraisemblablement dans le Yatenga actuel par le Nord Ouest, en venant du
r'landé occidental. Leur peuplement semble avoir été particulièrement dense
des traces en sont encore visibles à Bidi ob ont été relevés deux sites
regroupant des buttes parsemées de débris de poteries.
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A partir du XVè siècle, les Fulsé (ou Kurumba) venant du Nord se
sont superposés au peuplement Dogon, qui ont amorcé un reflux vers la plaine
du Gondo et les falaises de ~andiagara qui la dominent lorsque s'est renforcée
la pression des Mossi (quelques établissements perdurent au nord de Bidi).
Au XVlè siècle est fondpe la chefferie Fulsp de Voumbri (actuellement
chef lieu de la préfecture dont dépend Bidi), par extension de la maitrise de
terre de Roanga, située à 20 km au Sud : le pouvoir du chef de terre Fulsé
s'étend alors jusqu'au Sud du terroir actuel de 8idi.
Au XVllè siècle et jusqu'à la fin du XIXè, le nord et l'est de la
province actuelle sont progressivement occupés par trois groupes peul nomadisant
autour de leurs chefferies: Thiou (les Diallobé), Banh (les Fittobé) et Todiam
(les Torobé). Les Fulsé auraient alors mis à leur disposition, autour de leurs
chefferies, des territoires ou établir champs et campements. C'est pourquoi la
toponymie locale est en majorité fulfudé : le nom w~me de Bidi étant le pluriel
widizou, puits ou puisards peu profonds, signe du caractère privilégié de ce
lieu à cette époque.
Au moment où vont s'installer les premiers éléments du peuplement
actuel, le territoire de Bidi n'est donc occupé que de façon temporaire : les
premiers Mossi viennent depuis Kumbri cultiver les bas-fonds durant la saison
des pluies, laissant parfois leurs récoltes dans des greniers construits près
des campements peul.
Deux modes de gestion de l'espace se côtoient alors. Le premier, de
type agricole, hérité des traditions animistes Fulsé que légitiment le système
féodal mossi en reconnaissant aux chefs de terre, gardiens religieux de
territoire le pouvoir d'accorder aux cultivateurs qui le demandent le droit
d'occuper les terres vierges sur lesquelles s'exerce leur compétence. Le second
de type pastoral, pratiqué par les peul qui parcourent un espace sans limites
fixes, leur seule contrainte étant de mettre en accord leur capital vivant et
mobile avec les potentialités des lieux.
Les premiers sédentaires réels seront des Rimaibés, captifs de peuls
affranchis, fondateurs du premier quartier de Bidi et titulaires du premier
terroir de culture. C'est eux qui recevront en particulier les premiers Mossi,
fractionnant leur terroir pour satisfaire leurs demandes, puis d'autres
arrivants, silmi-mossi, maransé, yarsé, forgerons. Cette première phase
(1898-1930) voit naitre les quatre zones d'habitat homogènes bordant le bas-
fond: rimaibé, mossi et assimilés, silmi-mossi, forgerons, chacune pourvue de
son "terroir de quartier". Ces unités secondaires vont-elles aussi se fraction-
ner au fur et à mesure des arrivées, chacun pouvant concéder à son tour une
partie de ses terres, chaque nouvel arrivant s'adressant à ceux de son lignage
ou de son ethnie. Cette deuxième phase de colonisation agricole a provoqué un
resserrement de la maille de l'habitat, organisé en quartiers, regroupement
plus ou moins dense de cases et de ~reniers.
Ils sont monocellulaires quand la première habitation est devenue le
centre d'un agglomérat compact de membres d'un même lignage, pluricellulaires
si les nouveaux arrivants ne sont pas de même lignage ou de même rang social.
Cette fragmentation de l'habitat, doublée d'une fragmentation des
terres cultivables, forcément inégalitaire en fonction de la date d'arrivée,
s'est poursuivie jusque vers 1960, avec les derniers arrivants (alors que des
départs avaient déjà eu lieu).
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Face à l'ani~isme Fulsé, qui associe sacralisation de la terre et
division du domaine agricole, les Peul, musulmans de longue date, tolérent ces
pratiques entérinées par le pouvoir politique Mossi qu'ils considèrent comme
prééminent, bien que la création d' une chefferie ~lossi par le "Yatenga Naba"
ne date que de 1930. Ils ont concédé peu à peu une grande partie de leur
domaine, se repliant en plusieurs campements à la périphérie des champs de
concession. Ils y ont construit des huttes et des greniers qu'ils abandonnent
en saison sèche, dès les récoltes terminées, pour venir s'installer près des
points d'eau permanents du bas-fond o~ les troupeaux paturent les résidus de
récolte.
En Décembre 1985, 3.200 personnes ont été recensées à Bidi*, que
l'on peut grosso modo répartir en trois groupes: peul (Il ~), rimaibé (19 ~),
et 70 ~o de mossi et "assimilés" : silmi-mossi, yarsé, forgerons etc ..• qui
ont adopté la langue et le genre de vie des mossi, la quasi généralisation de
l'islam ayant accentué l'homogénéisation.
La comparaison avec des recensements antérieurs est peu démonstra-
tive : les découpages, les techniques et les objectifs étaient trop différents.
Le précédent a eu lieu en 1979 : divers ajustements permettent de conclure à
une stabilité de la population en six ans. Au delà, la mémoire des anciens est
quasi unanime: un ~aximum a été atteint dans les années cinquante, mais le
total n'a jamais du dépasser de beaucoup 3.500 individus.
c'est donc une population relativement stable qui a été confrontée
à une forte dégradation des ressources.
1. La dégradation du milieu et des ressources
Le système agraire qui s'est mis en place au cours de la première
moitié du siècle peut etre représenté comme on le fait souvent par trois
pales: la société, avec ses objectifs, et ses pratiques sociales; les
ressources qu'elle met en oeuvre dans le cadre de contraintes ou d'atouts
donnés; les outils et les unités de transformation de ces ressources.
On assiste depuis une quinzaine d'années à une fuite de ces
ressources. La dégradation de l'éco-système soudano-sahélien ocr elles étaient
prélevées ne permet plus leur renouvellement. Ce constat est bien connu. Notre
contribution sera ici de préciser les mécanismes de cette dégradation dans le
cas du territoire de Bidi, ainsi que les implications de cette évolution:
reversibilité, possibilités de reproduction du système, stratégies mises ou
à mettre en oeuvre.
Pour mesurer et expliquer cette dégradation, nous nous appuyons d'une
part sur une analyse de deux séries de photos aériennes (19~2 et 19Bû), d'autre
part sur la mémoire collective, perçue au travers d'entretiens avec des
"anciens"•
* Nous verrons plus loin que ce chiffre doit etre revisé, en baisse d'une
centaine de personnes, et modulé en fonction des saisons.
"'te
no __ • •.::-_._._._.........
'OC./ ...........
.........
............
IOC - - - - - - - - - - - - - ... - _. - ......... - - ... - - ::"'.
......,..
Les c~urbes ci-contre rrontrent
....... _.... de façon éloquente la dégradation du
.. _... climat régional au cours du XXè siècle.
• 1..
............ Une période assez sèche à 650 rrrr. (I91O-
..'.... 1930), la phase sèche actuelle depuis
1970 (530 rr.~. en rr.o~enne), encadrant une
••"n-" •.•.•••••". période hurr ide plus longue de précipita-
••• , ........;P... tians stables à 750 rr.lT'. t\ous prenons
.......,. '., a.· ...........
".-...... ,Oc" comrr.e hypothèse que ce niveau de 750 !:'.rr
est la donnée clirratique à prendre en
, .•,..... c....GC.·. compte pour situer l'éco-s~stèlT'e rralgré
la variabilité inter-annuelle irrpcrtante
:~::::..:::.. et l'existence de périodes sèches.
'. t'--, .L'incertitude inter-annue Ile des pluies,
,~~~~~~~~ compte tenu du pouvoir de rétention
variable et de la der.ande en évaporation
a certainerrent constitué l'une des
causes principales de la différentiatio~
géographique des écos)'stèrres, des
stratégies de production et donc du
paysage •• • 'Cl '1 11
.::1.2
! J •
.,x •.:
... 'hlll.oP'f.·•• - ..
'oc
!OC
Ayant été peu sollicité par les activités humaine~ pendant la
pren.ière rr.oitié du XXè siècle, l'état en 1952 du Irilieu observé de\'ré?it
refléter une situation en équilibre.
Le secle granitique forterrent cuirassé a subi un cerrantèle~ent
conduisant à un paysage faiblement mais régulièrement ondulé, caractérisé par
des interfluves peu étendus (5 km) constitués, depuis les sc~mets, de cuirasses
résiduelles plL;S ou moins importantes (du chicot aL; "bowal"). Ces pseudo cuesta~
sont sUlvies d'un talus puis d'un glacis constitué au dessus des altérites,
a"une carapace qui se poursuit en pente faible Cl à 2~~) jusqu'au). bas-fends
alluviaux, Les horizons qui surn~ntent ces cuirasses sont hérités d'apports
éoliens et cclluviaux, plus ou moins épais selon l'orientation des reliefs, le
profil des cuirôsses et des carapaces sous-jacentes et leur place sur la ~ente.
Les sorr.frets et les bowé ont en 1952 l'apparence d'une savane herbeuse parserr'ée
d'arbustes. En brousse, la sécheresse des dernières années a entrainé la rrort
de norrbreux arbres et la contraction des plages herbeuses, là ou l'eau de
ruissellerr.ent se concentre. A proximité des campements d'éleveurs qui prpfèrent
ces sites incultes pour y établir leur habitat, ces formations ont disparu,
laissant le sol nu vite décapé et transformé en "charrps de cailloux". fette
dégradation est irréversible.
Les glacis supérieurs portent des sols très peu épais, instables, saolo-
lirr~neux, qui ont conduit sous ce climat au faciès de la brousse tigrée,
particulière~ent évolutif. Il se caractérise par des bandes de végétation
arbustive et herbacée dense, perpendiculaires à la pente, entre lesquelles
s'intercallent ces bandes de sel nu gravillonnaire ou encroûté. En période
hurr.ide, les bandes de sol nu sont réduites et progressent lentement vers
l'anDnt, sous l'action des phénomènes d'érosion dans leur partie supérieure
et de sédin,entation sur leur partie inférieure.
~.
En 1984, l'observation ~'une zone éloignée du village et peu parcourue ~ontre
que la contraction de la végétation s'accrolt par élargissement des bardes nues
à partir de la "zcne à chicots", qui est le déli.antèlement de l'aval du fourré
par érosion régressive. La bande dénudée sert d'i~pluvium, mais les conditions
sèches et sans doute un broutage excessif err.pechent la progression du fourré
par colonlsation de l'amont.
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Cette é\olution peut etre réversible, p~isq~e les ~atériaux et les
eaux sont en grande partie piégés par la litière des fourr~s. Mals il se~ble
lilusoire d'espérer une réhabilitation de ces for~aticns déçradées par si~ple
replantation d'espèces locales, en périoce de sécheresse, sans clspas~tif de
blocage ~écarique durable des eaux.
En re\'anche à proximité, l'accroissement de la popwlation de Bidi a
conduit à une extension des surfaces cultivées sur ces glacis. Les pa~sans ont
été attlrés par ces sols humifères, riches en mésafaune so~s les fourrés et
pourtant excessivement fragiles, ainsi que par le bois d'oeu\re. Outre la
quasi disparition de ces brousses près des quartiers, l'effet le plus specta-
culaire est celui de la mise en culture de zones étendues sur lesquelles se
sont dévelop~és un ruissellement organisé et une érosion en griffes. Elen que
les résultats ag:icoles aient été au début satisfaisants, ces sols se sont \ite
épuisés. LeLr abandon n'a pas perrr.is le retour im~édiat de la végétation. Le
sol très lnstable, non protégé, s'est encro~té sur de larges étendues, le
ruisselle~ent accru a décapé l'horizo~ superficiel corr.me le prou\e le décha~s­
sement accentué des rares troncs d'arbre. Une gra~de partie des zones
d'interfl~\es est ainsi transfor~ée en zones absoluëent nues. Cette céçradation
est peu ré\ersible, corr.pte tenu de la disparition d~ sol.
A cette dégradation par la mise en culture s'ajoute 2 proxi~ité du
village celle due aux couloirs à bétail, ra~onnants, qui détruisent la
structure de la brousse tigrée et s'élargissent d'a~née en année.
Les haL.ts de per:te ont été reccL.:\erts par les épar-dages éoliens pen::ant les
dernIères phases désertiques.
Une formation arborée hc~ogène particulièrement dense ~peuDle~€nts de
Ptérocarpus lucens) établissait ~ne solution de continuité entre la bro~sse
tigrée et les bas de pente, là ou l'épandage éollen était suffisanment épais.
Ces formations ont subsisté en de rares endroits, généralement éloignés du
\i i 11 age.
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Dans les zones fréquentées, la dégradation des couverts herbacés par le bétail
en conditions de sécheresse accusées a provoqué des encrontements et une
érosion laminaire généralisée, un accroissement du ruissellement et le déchaus-
sement puis la mort des arbres.
Actuellement, ces zones sont peuplées de troncs morts, le sol sableux
initial ne subsiste que sur de rares dunes herbeuses séparées par de larges
espaces gravillonnaires ou encrottés. Sur ces faciès, on note la présence
d'espèces sahariennes telles que Maerua crassifolia et des épineux dont quelques
acacias, ainsi que des espèces annuelles sahéliennes (Aristida adcensionis,
Schoenfeldia gracilis ••• ) qui remplacent les vivaces. Ailleurs, c'est l'utili-
sation des arbres comme bois de charpente et la mise en culture malgré la faible
épaisseur du sol qui ont provoqué les m~mes résultats. La dégradation de cette
facette du paysage est quasiment irréversible, à moins que ne soit réinstallée
une formation en bandes alternées (du type brousse tigrée), au moyen d'aménage-
ments physiques adéquats.
Les bas de pente sont constitués de sols ferrugineux issus d'apports éoliens
et colluviaux de 0,2 à 2 mètres d'épaisseur, surmontant cuirasses ou carapaces
superposées aux altérites. L'horizon A est sableux (~ à 10 % d'argile), mais
en bas de pente et dans les cuvettes il est plus argileux, (10 à 15 %) et des
traces d'hydromorphie dans les horizons inférieurs témoignent de difficultés
de drainage. En 1952, la majeure partie de ces zones cultivables a été
exploitée, soit en permanence près des villages, soit de façon temporaire
"en brousse" ; 10 % des surfaces sont en culture en 1952 : les successions
étant en moyenne de cinq ans, la durée des jachères était de l'ordre de ~ ans
La végétation qui les recouvre alors est une savane arbustive dense appelée
"savane tachetée" car piquetée de taches nues liées aux termitières, et aux
arbres utiles conservés dans les champs. Ces jachères étaient les meilleurs
paturages en raison de la densité de graminées pérennes bien appétées en
saison des pluies.
En 1984, on ne retrouve plus trace de ces formations continues, en
dehors des lieux de stagnation de l'eau, dus à des cordons éoliens. A leur
place, la surface est occupée à 50 % par des "champs de brousse" garnis de
quelques vieux arbres, souvent en mauvais état (surexploités par émondage et
souffrant de sécheresse). La durée excessive d'exploitation actuelle (10 ans),
ramène à 10 ans la durée des jachères, et réduit doublement les chances de
repousse de ligneux. Ces sols, déjà instables, sont épuisés par dix années de
culture sans restitutions, bien que les pailles le plus souvent laissées sur
place nourrissent la mésofaune, ce qui entretient une porosité minimale. Le
recours au labour par les paysans les plus aisés permet des semis tardifs et
restitue une porosité passagère. Néanmoins il accentue à terme la dégradation
de la structure des horizons de surface et conduit très souvent à une érosion
en nappe car les conditions favorables à sa mise en oeuvre ne sont pas réunies.
Seule l'utilisation des engrais ou du fumier localisé permet d'obtenir un
rendement décent, mais cela permet aussi de pérenniser la culture ce qui est
néfaste à terme. Les champs se couvrant alors de IIZ impe le Il , taches nues
encroutées et sèches difficiles à semer, à sarcler, improductives. Elles sont
issues soit de l'ablation de l'horizon A (labours dans les passages d'eau et
pentes IIfortes") érosion aux ruptures de pente, soit d'un tassement ou d'un
piétinement (air~s de battage, zones ombragées, chemins) soit d'anciennes
termitières, soit elles sont abandonnées pour improductivité et doivent etre
considérées comwe jachères. la tentation de labourer ces taches ne fait
qu'accroitre leur étendue mais des pratiques de réhabilitation par apport massi
de matière organique ou piégeage des sables éoliens et de l'eau par divers
procédés sont fréquemment observées. Elles témoignent d'une volonté de
conservation du sol de la part de ces paysans.
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Lorsque le champ doit @tre abandonné, passée une première année ou
les arrières effets de la culture permettent à un tapis d'adventices de
pousser (Zornia glochidiata surtout), le sol mal protégé et instable s'enCrontl
rapidement d'une part sous l'action de la pluie, d'autre part, par sédimentatil
des particules fines arrachées sur l'horizon B, dans les passages d'eau en
amont. Cet encroCtement et les ma~vaises conditions hydriques conduisent à fai
disparaitre la végétation les années suivantes (assèchement progressif du
milieu, incapacité du sol à piéger les graines). En saison sèche, seuls subsis
tent les rares arbustes épargnés par la longue mise en culture, qui favorisent
l'atterrissement des sables issus de la reprise éolienne des zones nues. Les
petites dunes, ainsi formées, sont les seules à porter une végétation, ce qui
ne suffit pas à faire fonctionner la jachère. Une diversification s'observe
alors: en haut de pente, les jachères sont pratiquement nues; en bas de pentl
et dans les cuvettes, elles bénéficient des nappes obliques, du ruissellement,
d'une meilleure rétention qui favorisent la repousse des ligneux. Ces m~mes
jachères sont fréquemment cultivées pour les besoins des champs individuels
(femmes, cadets, groupements), sans aucune restitution, ce qui ne résoud rien.
L'apauvrissement de ces bas de pente, qui portaient la plupart des ressources;
faible coût de prélèvement en 1952 (terres de surplus, paturages à lait) pose
actuellement le problème le plus crucial au système agropastoral. Si les champ
de "concession", proches de l' habi tat, souvent très retrécis mais fumés et
parfois protégés contre l'érosion ont pu conserver leur potentiel malgré les
faibles pluviométries, les champs les plus éloignés, donc mal fumés posent un
réel problème agronomique. L'amélioration de leurs jachères apparait difficile
en dehors d'une meilleure gestion des eaux de ruissellement par des aménagemen
adéquats, à faible entretien (cordons pierreux enherbés, cloisonnés, filtrants
isohypses). Mais, à la différence des facettes du paysage précédent, cette
dégradation n'est pas irréversible et les travaux nécessaires sont ici beaucou
plus rentables. Une gestion différente des biomasses de restitution, l'apport
mesuré d'engrais et de fumier, le travail localisé du sol en saison sèche,
l'exploitation et le ralentissement des ruissellements érosifs par des aménage
ments de répartition et de freinage peuvent créer un milieu cultural à fort
potentiel et à faible risque, en contrepartie d'un investissement en travail d
saison sèche néanmoins important, mais définitif.
Les bas fonds organisent le paysage, drainent le ruissellement. Ils
se composent de trois zones.
Le glacis de raccord ou "chanfrein" relie la pente inférieure au
niveau de base. Cette pente convexe, assez forte (2 à 3 %), montrait déjà en
1952 un décapage accentué près des villages et au passage des voies de communi
cation, sur les sites d'anciens villages Dogon et de hauts fourneaux. Mais
surtout, abusivement mis en culture, ces terrains en pente exposés aux vents
d'est et au ruissellerrent ont aujourd'hui en grande partie disparu. Cette dégr
dation est difficilement réversible, sauf aménagements couteux et reboisements
pare-vent difficiles.
Les terrains de bordure disposent des apports sableux de l'érosion
hydrique du chanfrein, des apports en eau et en matières fines des plus hautes
crues et du ruissellement de petits affluents mais restent filtrants et ne son
que rarement submergés. La production de Mil y est garantie en année sèche
comme humide. La cloture qui les entoure parfois semble fortement contribuer à
le~r protection contre l'extension des zones de chanfrein.
Le lit du bas fond est la zone régulièrement inondée par les crues.
La sédimentation et la bonne production de biomasse de restitution autorisent
la culture permanente. Son paysage a fortement évolué.
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En 1950, il semble que la majorité du bas fond principal était cultivée sans
jachère (rotations coton de rente sorgho, petites rizières dans les cuvettes).
les arbres étaient rares. Par contre les bas fonds éloignés témoignent de
longues jachères laissant un pâturage de soudure abondant. Depuis la sécheresse
la fonction des bas fonds a changé : produire du sorgho de sécurité, ou du mil
si le sol est très sableux. les jachères qui portent le pâturage de soudure sont
réservées au pâturage d'animaux au piquet (animaux de trait et d'embouche).
le riz a regressé. le plus spectaculaire est l'utilisation du bas fond à de
nouvelles activités: arboriculture fruitière (manguiers, nérés, goyaviers) et
le maraichage de saison sèche. Ces activités sont apparues dans les années 50,
sous l'impulsion de commerçants de Bidi. Mais leurs revenus ont considérablement
diminué depuis la sécheresse qui a réduit le débit et la durée de3 nappes,
la concurrence d'un maraichage périurbain performant, l'interdiction récente de
réaliser des c18tures à partir des ressources en bois du territoire. le coton,
combattu par la sécheresse, le bétail divagant, et la concurrence du sorgho
vivrier, a disparu.
A l'heure actuelle, les terres du bas fond cultivées en continu
depuis longtemps voient leurs qualités remises en cause par une pratique qui
est apparue avec la sécheresse et l'accroissement de l'élevage sédentaire:
l'enlèvement total des résidus de céréale pour l'affouragement de saison sèche.
Cette absence remet en cause l'activité mésofaunique et pourrait entrainer une
chute de la porosité et des qualités agricoles de ces sols.
II. la gestion du territoire
la péjoration des ressources a provoqué, la population restant sensible·
ment constante en première approximation, des transformations dans la gestion du
territoire: gestion de l'eau, gestion des sols, gestion du troupeau, ces trans-
formations ayant été parfois suscitées par des intervenants extérieurs, agissant
avec plus ou moins de perspicacité.
Gestion de l'eau: en 1952, sous une pluviométrie de 750 m~, le
paysage se différencie par la qualité, la profondeur du sol et la distance au
village qui règle le type d'occupation et les formations végétales.
En 1984, sous 500 mm, ne subsistent des arbres en bon état que dans les ilots de
fourrés résiduels ,dans les creux topographiques, dans les champs permanents ou
les façons superficielles améliorent l'infiltration. Sur les champs non fumés,
à état de surface vite dégradé, la mauvaise infiltrabilité est compensée par
l'utilisation systématique du ruissellement de nappe, canalisé vers les champs
en irrigation d'appoint. les zones dégradées supérieures deviennent des implu-
viums indlspensables.
l'arrélioration de la gestion de ces eaux ne peut passer, d'après nos
expériences, que par le freinage de ces ruissellements au ~oyen de barrages en
pierres ou en branchages, isohypses, filtrants, cloisonnés et enherbés. Ces
arrénagerr;ents sont réalisables par les paysans les plus aisés.
.....
Dans les bas fonds, le rr~dule des crues s'est accru en ~eme te~ps que
se dégradait l'état de surface des bassins versants. le sorgho de bas fonds voit
son rendement chuter lorsqu'en début de croissance il est géné par ces crues
violentes. Des arrénagements sin.ples, accessibles li de petites comnllJnautés
(échelle du quartier),oonstruits en gabions, perrrettent de revaloriser ces
terrains à travers une riziculture pluviale intensive.
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Ce type d'aménagement peut entreren concurrence avec les barrages de
retenue qui permettent tout en inondant co~plètement les bas fonds de conserver
une réserve d'eau pendant une partie de la saison sèche, de pratiquer sur leurs
bords des cultures de contre saison, et peut être, sous certaines conditions,
d'alimenter les nappes phréatiques.
Car si le granite fissuré constitue un réser~oir encore suffisant mai
profond et donc accessible seulement avec des techniques de forage modernes
(deux forages, équipés de pompes manuelles à faible débit, ont été mis en servi
à Bidi en 1986), les nappes phréatiques accusent un abaissement très important
depuis 1950, les puits tarissant plus tôt dans la saison.
Il en résulte des conséquences graves pour certains quartiers défavorisés:
impossibilité de pratiquer le ~araichage, pénibilité accrue du transport de
l'eau à usage domestique, difficultés d'abreuvement du bétail. Pourtant les
arrénagements nécessaires à l'autonomie en eau de ces quartiers ne semblent pas
toujours jugés prioritaires par la population villageoise, qui sembl~ préférE
les aménagements à usage plus collectif (barrages, écoles, dispensaires).
Gestion du terroir agricole : la lecture du paysage de 1952 révèle
l'inégalité des quartiers vis à vis de la qualité de la terre. Le quartier de '
chefferie, celui des rimaibé disposent d'un terroir de village et de bas fond
très important, adapté à ses besoins en coton (culture de rente), en sorgho
(sécurité). La chefferie n'a pas au départ, misé sur la "brousse", plus contre
gnante. Les communautés peul disposent de terrains de bas de pente étendus, ma~
de peu de bas fonds et encore moins de champs éloignés. A l'inverse, certains
quartiers installés les derniers ont du se tourner en priorité vers la brousse
et leurs champs de concession sont exigüs. Actuellement, ces détentions indivi-
duelles de ressources ont peut changé. Certains quartiers mossi, plus aisés,
cultivent à présent des terrains possédés par leur "clientèle" peul en migratic
Cette première '~onnel', explicable historiquement, est devenue contraignante
certains bas fonds aménageables sont accaparés pour des cultures ~tensives, i
est difficile d'arrénager des terres prétées ou de les reboiser, et surtout les
superficies deviennent insuffisantes lorsque la place de l'agriculture dans le
système de production s'accroit.
En dehors de ces quartiers particuliers, le système de culture était
classique : une auréole de champs collectifs de concessions fumés par les peti
ruminants et les contrats de fumure conclus avec les peuls qui assuraient la
soudure alimentaire du bétail. Plus loin les champs de village, sur pentes ou
bas fonds, bien surveillés, parfois fumés, parfois laissés en jachère, assurai,
le gros de la récolte des champs collectifs et, pour les femmes et les cadets,
une production de rente. Les champs de brousse avaient pour but l'obtention
d'une sécurité plus étendue et d'un surplus vivrier, parfois commercialisé.
Les travaux n'y étaient pas prioritaires, et le type de culture était très
caractéristiquement extensif.
Aujourd'hui les quartiers les plus entreprenants, gros producteurs d
mil, disposent de trésorerie et font couramment appel à de la main d'oeuvre
rélTlJnérée ("invitations" de groupements) utilisent des animaux de trait et des
outils attelés. Le labour, qui autorise des semis tardifs, permet d'augmenter
les superficies (plus ~e 1,5 ha par actif). Comme ils ont su s'assurer la
faveur des détenteurs fonciers peul, la croissance des terroirs familiaux rest
encore possible. Mais l'ancienne organisation concentrique des systèmes de
culture s'est estompée.
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Attentifs aux innovations prometteuses, ils ont à présent les moyens de miser
sur leurs différents champs suivant leur situation dans le paysage, leur sol,
leur état hydrique, indépendamment de leur distance, et d'optimiser ainsi les
productivités. Pour celà, ils ont intégré aux anciennes pratiques les "tours de
plaine" à mobylette, le travail du sol et le transport attelés, le maraichage
spécialisé et poursuivront bientot pBr le sarclage attelé.
A l'opposé, les quartiers moins favorisés et moins entreprenants ont
vu leurs terroirs et leurs rendements fondre rapidement. Ils ne subsistent que
grace è l'appoint des migrations de travail, du petit commerce de saison sèche,
du petit élevage et de l'aide extérieure. Ils misent aussi sur l'orpaillage,
quelques maigres sites aurifères ayant été redécouverts récemment : travail de
saison sèche exténuant pour un résultat bien aléatoire.
Leur agriculture est avant tout basée sur la sécurité, ce qui les pousse à
cultiver le maximum de surface en rejetant de nombreuses innovations. Ils
montrent pourtant une volonté évidente d'améliorer par eux mêmes ce système
en témoignent les nombreuses réalisations spontanées entreprises durant la
dernière ~aison sèche (citernes, radiers, diguettes, etc ••• )
Gestion des troupeaux et des pâturages : les élevpur~ Peul décrivent la
pér iode antérieure aux années de sécheresse comm,:: une ère d'abondance ou le lait
d'une quinzaine de bovins et la production d'un petit champ suffisaient à
l'entretien d'un n,énage (le chef de fan:ille, ses épouses et ses enfants non
mar iés). Les transhun.ances ci' hivernage étaient pratiquées couramment pour assure
une soudure correcte et permettre le respect des "cures salées", ce qui réduisai'
les risques de aégats dans les cultures. Le mode de vie Peul était respecté, les
travaux des cha~ps réduits puisque ni les femrres ni les bergers adultes n'~
participaient. Cette période correspond à une relative croissance du cheptel
bovin, en réponse aux différentes fonctions du bétail chez les éleveurs (et en
particulier la reproduction sociale).
La stratégie du groupe Mossi s'est fondée sur la reconnaissance
inlplicite d'une con,plérr.entarité avec l'autre groupe irrportant de Ridi, Peul -
Rimaibé, qui possédait les plus grandes superficies de terre et d'autre part,
grace à son élevage essentiellerrent bovin, permettait les transferts de fertilit
indispensables des paturages vers les champs pérennes, et pouvait prendre en
charge l'aspect contraignant de la conduite de leurs anin:aux d'épargne (abreuve-
n~nt, soins, conduite au paturage), avec partage du produit. res travaux, mal
connus des rr.ossi, sont peu valorisants pour la main d'oeuvre lorsque le norrbre
de t~tes est réduit. Le fonctionnement du système s'est donc basé au départ sur
des rapports contractuels entre groupes spé~ialisés : contrats de confiage
(garde des animaux avec contrepartie en nature, et de plus en plus en espèces),
contrats de furr~re (fumure des champs de village par stabulation en échange de
mil, a'accès aux résidus de récolte et aux puits), contrats de cession de terre
(relations privilégiées de clientélisme aboutissant à des pr~ts de terre).
Cette complémentarité dans la gestion des ressources se doublait d'une
forrre d'intégration élémentaire au sein ~me de l'exploitation mossi : un petit
troupeau d'épargne, faci]p 6 monnayer valorisait les résidus de légurrineuses
alirrentaires. Le fun:ier produit en saison sèche était épandu sur les champs
proches des habitations. On peut penser qu'à Bidi, cette fumure et le pacage
peul palliait l'absence d'un parc d'Acacia albida, fréquent dans les vieilles
régions agr icoles du Yatenga mais absent dans une zone récerr,ment colonisée.
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La rrobilité des troupeaux a considérablement baissé dès le début des
années 70 : les transhumances de cure salée, vers le sud, et d'hivernage, vers
le nord, disparaissent en mEme temps que les pAturages et les points d'eau dans
les lieux traditionnels de destination. Il y a eu alors, rralgré la forte morta-
lité liée à la sécheresse, accroissement de la charge pastorale sur le territoire
de Bidi et augrrentation du coût d'entretien du troupeau.
On constate en parallèle une raréfaction des contrats d'interdépendancE
les échanges entre groupes spécialisés sont contrariés par la s~cheresse et la
dégradation du ~ilieu qui réduit les disponibilités en produits agricoles à céder
alors qu'en sens inverse la sédentarisation des familles peul rend disponible unE
~ain d'oeuvre supplémentaire pour les cultures. D'autre part les services de
l'Etat et les co~merçants offrent aux deux groupes des substituts aux anciennes
fonctions de l'échange: engrais, complérrents alimentaires du bétail, pierres à
lécher••• Ils incitent donc à la constitution d'un élevage sédentaire fondé sur
des aliments importés.
Les litiges et conflits semblent en augmentation: la sécheresse POUSSt
les troupeaux vers les abords des champs et des jachères en début de saison des
pluies, là ou un pâturage suffisant existe encore. D'autre part points d'eau et
parcours sont interdits par des ~ises en culture. La réduction des rapports
contractuels n'est certainement pas étrangère à cette évolution.
Cette transformation du systèrre s'est accompagnée d'une évolution des
effectifs et de la composition du troupeau constitué principalement de zébus à
l'origine. La sécheresse des années 70 à contraint les éleveurs à s'orienter ver
une option caprine, qui s'est renforcée à la suite des rrauvaises saisons 198û-
1985. La baisse des bovins est dûe à
une très forte mortalité liée à la
f'&LLolln~ IX. Hf"',,, dispari tian des ressources trophique
Lou (,,(PlfL "'LO","O'\ à des déplace~ents vers des zones
'''l'A'N_ plus hurr:ides mais lOOins favorables à
l'élevage, car se posent alors de
nouveaux problèmes pathologiques et
d'accoutumance ali~entaire. Ces
déplace~ents conjoncturels ont été
soit des transhurrances saisonnières,
soit des changements du lieu de
sédentarisation.
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arborée,
Les éleveurs restés ou
revenus ont donc décidé de développe
leur élevage caprin au détriment du
cheptel bovin en élaborant un systè~
proche du système silmi-mossi ou
agriculture et élevage se partagent
également la force de travail. La
pression sur les ressources pastora-
les s'est alors modifiée. Les
caprins p1turent essentiellement de~
surtout en Juillet, période des premières repousses sur la strate
et notamn~nt sur Ptérocarpus luscens et Guiera senegalensis.
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Dans leur ration, la part des résidus de récolte est saisonnièrement importante
(gousses d'oseille, feuilles d'arachide et de niébé). Les ovins consomment ~oins
de ligneux, et dans la strate herbacée préférentiellerrent Zornia glochidiata.
Les tiges de mil et de nombreuses Poacées et Papilionacées sont appétées en
abondance par les bovins qui ont la ration la plus variée.
On a fait remarquer que les caprins étaient les plus "agressi fs Il sur la végéta-
tion, par exerr.ple en pâturant les jeunes plants de ligneux et portant ainsi
préjudice à la régénération de ces espèces. Nais les bergers le sont beaucoup
plus en voulant mettre à la disposition des zébus des fourrages plus abondants
et plus variés en pratiquant effeuillages et ébranchages de façon intensive et
désordonnée sur certains ligneux.
Ceci pose un problème d'encadrement, d'interventions extérieures spécifiques,
peut ttre trop exclusiverrent axées jusqu'à présent sur des problèmes plus
exclusivement agricoles.
Les interventions extérieures: L'impact de la politique coloniale sur le village
a été très limité. Celà peut s'expliquer par la distance qui sépare eidi de
Ouahigou}a, seul centre administratif dont il dépendra jusqu'en 1959. De plus
le pouvoir central considérait corr~ son seul intermédiaire avec la population
la chefferie mossi, alors que jusqu'en 1930 se sont des chefs fulsé qui se
succèdent à Bidi.
La mise en place des frontières actuelles à l'occasion de la reconsti-
tution de la Haute-Volta en 1966+ va placer cette zone frontalière dans un
réseau de flux marchands incontrolés et souvent clandestins en provenance du
Soudan Français (~Iali actuel). C'est le début de la pénétration des produits
manufacturés (bicyclettes, lampes te~te et pétrole apparaissent à eidi en
1950) qui circulent dans les petits marchés de village (celui de Bidi a été créé
en 1945).
Jusqu'au début des années soixante, le développement des infrastruc-
tures sociales et sanitaires ainsi que des aménagements hydro agricoles
concernait presque uniquement les chefs lieu de cercles et de subdivisions.
* Depuis 1932 elle était éclatée entre le Niger, la Cote-d'Ivoire et le Soudan
français (dont dépendait entre autres le cercle de Ouahigouya).
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Les premiers G.V. ont sur-
tout permis l'acquisition de rratérie
agricole grace à un accès facile et
rapide au crédit, les revenus des
chaw~s du groupement ou de travaux
collectifs effectu~s pour des tiers
permettant les rembourserrents. ~1ais
manque de concertation avec l'encadr
ment et des rivalités entre quartier
et souvent une mauvaise connaissance
de la complexité des relations
sociales à l'intérieur du village on
entrainé l'échec ou le détournement
de certains projets. Par exemple un
périwètre maraicher destiné à la
collectivité et géré par l'encadreur
ORO a été installé sur des terres c
bas fond qui se sont avérées avoir
un statut très particulier. Cultivée
antérieurement par les épouses du
chef messi, celles ci conservaient J
droit de cueillette ou de récolte de
la culture en place, quelque soit
l'individu ou le groupe qui cultive
le lieu. Elles n'ont pas manqué, urn
fois les premiers plants levés,
d'user de ce droit en se servant de
choux, torr.ates ou piments. Ce
périmètre est aujourd'hui à l'aband(
Pidi devient le siège d'une
section ORD s'étendant sur cinq
villages environnant. Elle est aniITe
par un encadreur qui réside sur place
chargé de la ~ise en oeuvre de toute~
les opérations concernant sa circons-
cription. Les groupe~ents villageois
(GV) structure de base sur laquelle
s'appuie l'ORO, sont loin de repré-
senter la diversité villageoise. Ils
sont composés le plus souvent de
membres d'un rr.err,e lignage ou d'un mê'
groupe social, ce qui ne favorise pa:
la résolution des problè~es co~muns
l'ense~ble de la communauté.
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Avec la création des Organismes Régionaux de Développement (ORO) en
1966, le ffiinistère de l'agriculture met en place une structure d'intervention
en rrJlieu rural. Les objectifs sont multiples: incitations à l'accroisse~ent de
la production (approvisionnerrent en matériels agricoles, engrais et pesticides)
organisation de la population rurale
(groupements villageois, coopérativeE
mise en place d'un systè~e de crédit,
arr.énagement de bas fond et de systèrr.e
anti-érosi fs.
lll.
Un deuxièrre exe~~le concerne le rr~ulin céréalier, de~andé par deux groupes
férr1inins, celui des rirr.aibé et celui du quartier de la chefferie. Il devait
etre, et a été d'abord, installé près du marché et géré en corrrr.un. Mais quand
il fallut acheter des tBles pour l'abriter de la pluie, les femmes de la
chefferie refusèrent leur participation car il ne se trouvait pas dans leur
quartier. Le rr~ulin est aujourd'hui installé chez elles, et les femmes rirr.aibé,
en raison de la distance, n'en profitent pas : il est très peu rentabilisé.
A partir de 1983, une planification régionale plus rationnelle (Plan
Populaire de Développerrent 1984-1985 et Plan Quinquenal 1986-1990) ont permis
la construction d'infrastructures collectlves (banque de céréales, école,
dispensaire). La participation de l'enserrble de la population à leur construction
et à leur financement, leur localisation plus centrale, sont peut etre les signes
d'une unité retrouvée.
D'autre part, l'action récente de plusieurs O~G (Six S, Projet agro-
écologique, programme forestier), la poursuite du progra~me d'hydraulique
villageoise, et peut etre aussi la présence d'une équipe de c~ercheurs sur le
terrain, ont perrr.is la ~ise en place rapide de certains aménagerrents : cordons
pierreux, reboisement, porr.pes, digues filtrantes ••• ).
Il n'en derreure pas rr~ins que l'accès de la population à cet ense~ble
d'équipements est très lirr.ité : rr~ins de l % de la population est alphabétisée,
3 ~ scolarisée depuis 1986, 8 ~ de la population fait partie d'un groupe~ent
villageois, l farr.ille sur 10 utilise régulièrement le moulin.
Les i~égalités derr.eurent flagrantes, peul et rimaibé restant en retrait à
l'égard des innovations et équiperrents et de l'encadrement, encore trop peu
dense et insuffisamrrent diversifié.
III.La mobilité, facteur d'équilibre.
PYRAMIDE DES AGES.BlDI DECEMBRE 1985
F
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La pyrar. ide ces ~ges de la population de Bidi établie à partir des
résultats du recensement général effectué en Décerrbre 1985, n'accuse globalerrent
que les défor~ations habituelles
en zone rurale africaine. Elles
sont dues à l'imprécision sur
les tges, à la moindre déclara-
tion des enfants en bas ~ge, au
souvenir des conséquences fis-
cales des recense~ents précédent~
(l'irr.pot "de capi taUon"
n'existe plus au ~urkina Faso
depuis 1984). En Gécer.-bre 1985,
(nous insistons sur le mois
Décembre) les irrégularités
significatives apparaissent chez
la population présente (en
blanc), à laquelle il faut
ajouter les absents qui ont
~~-.-4"""""'~normalerrent profité de la saison
21( sèche pour rendre visite à des
parents ou partir pour quelque
commerce les élèves des écoles
4 ' .publiques ou coraniques. Ces absences peuvent etre d'un jour, d'une serr.alne ou de
plusieurs : théoriquerrent tous seront rever.lIs dès les premières pluies.
A l'extrémité des tranches d'age inférieures, la section figurée en
noir résulte d'un accident. Elle provient d'une mauvaise interprétation des
instructions données aux agents recenseurs qui ont enregistré co~me "résidents
absents" des ménages entiers ayant quitté le village, parfois depuis plusieurs
années, pour s'installer sur de nouvelles terres au Burkina Faso, plus au Sud et
plus à l'Ouest généralement. L'erreur n'ayant pas été systématique, elle ne donne
pas d'inforffiations quantifiées sur le phéno~ène, mais a l'intéret de le faire
appar ai tre •
Cet "expansionisme" principalement mossi a souvent Hé décrit et
expliqué. Il résulte des pratiques culturales extensives imposant la mise en
culture de superficies de plus en plus importantes et appauvrissant les sols,
accentué par la dépendance des enfants adultes par rapport aux parents et des
cadets par rapport aux ainés. Pour faire face à l'accroissement démographique,
et pour acquérir l'autonomie économique, une solution pour les jeunes adultes
ffiariés est le départ vers des régions parfois proches mais encore relativeme~t
vides. C'est ainsi que se créent les "hiérarchies de nodosités lignag~res" dont
par le 1-1. Izard*, qui les oppose à une "saturation horrogène de l'espace". C'est
ainsi que s'est créé peu à peu 8idi, à partir du début du siècle, par déverse"-ent
d'excédents provenant d'autres villages, et qu'il a lui lT;erre maintenu un
équilibre économique et social en évacuant ses propres excédents, et par
l'utilisation massive de la migration au Ghana puis en Cote-d'Ivoire.
Les diTensions de ce type de mobilité étalée sur ~l~sieurs décades,
peuvent s'apprécler par l'établissement de généalogies, en allant et \enant dans
le terr.ps rr.ais al;ssi dans l'espace. Sur le fragrr.ent donné ci-CESSOUS en exerrple,
ne figurent que les hOIT.lres adultes de plus de quinze ans ; la descendance de tOL:S
ceux qui ne sont ~as venus à 8idi a été éli~inée. A la dernière génération, 32 %
des lTer.bres de ce lignage qui auraient pu, sous d'autres conditions, r~sider
encore à 8ioi sont aéfinitivement partis. Toujours, dans ce cas précis, parce que
leurs ~arents sont eux mêmes partis.
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les liens sociau~ à l'int{rieur du lignage subsistent, bien que les départs aie~t
parfois eu pour origine, partiellement, des tensions farriliales. Ils se rrani-
festent par ües ~isites réciproques, au tra~ers de l'examen du lieu d'origine des
épouses sou~ent issues du ou des villages d'origine (des nodosités), donc choisies
par les parents (lTais dans un lignage différent) •
... !'''Iichel IZARD. A propos de l'identité ethnique. in "l' identité".
Seminaire interdisciplinaire dirigé par C. Levi - Strauss - 197b - 1975.
8. Grasset - ~~. 305-311.
Et la meilleure preuve en est l'erreur commise lors du recensement: ils ont
été déclarés par le chef de famille comrœ faisant partie de leur "zaka", au
meme titre que les absents provisoires.
Les liens écono~iques en revanche sont très distendus, se limitent
aux présents d'usage à l'occasion de visites ou d'évènements familiaux
(rr,ariages en particulier). la dernière manifestation de leur participation au
systèrœ de production, mais non la moindre, a été leur départ du village. la
centaine d'individus ainsi recensés à tort à Bidi a donc été éliminée dans la
suite des analyses.
la migraticn en rote-d'Ivoire au contraire est rarement considérée
comrre une rupture définitive, et les non-retour sont, effectivement l'exception
Nous avons rencontré en Cote-d'Ivoire essentiellement à Abidjan, trois cas ou
la famille entière est devenue ivoirienne, de fait sinon de droit: une des
épouses au moins est alors ivoirienne, et pour le chef de famille Bidi n'est
parfois plus qu'un souvenir d'enfance. Cette migration présente de multiples
aspects fonction des objectifs recherchés, du lieu de migration, de l'age du
migrant et de son statut. Il faut renvoyer ici aux no~breuses études suscitées
par ce phénomène (et en particulier l'enquete par sondage réalispe par l'ORSTOM
de 1972 à 1974 sur l'ensemble du pays messi) et nous li~iter à un exa~en partie
des données recueillies sur la population de Bidi.
La courbe ci-contre ou la migration de
la population masculine est expri~pe en
pourcentage de la population totale de
chaque tranche d'age montre l'i~portanc
du phénomène un mois de D~ce~bre.
lorsqu'on y superpose la courbe des
résidents absents (les % sont cumulés)
on est frappé par l'importante propor-
tion d'absents aux ages les plus
actifs : ~ % entre 20 et 35 ans.
,
.:.: ,~ 5: !S2: 25 3: ~5
B:OI CE: !~
Hais il s'agit d'une pointe saisonnièrE
dès le mois de Fé~rier on com~ence à
enregistrer des retours. Une deuxième
vague importante de départs d~bute en
Juin pour atteindre un nouveau maxi~m
Aout. Sur la généalogie du ~uartier de Mounisaka figurent les migrants en Cote-
d'Ivoire en Décerrbre 1985 : Sb % des recensés à la dernière génération, 23 % à
la précédente. ~ous sommes passé fin Mars 1987 dans le village de l'Ouest de
la Cote-d'Ivoire ou se rendent de façon privilégiée les migrants de ce quartie:
4 seulenient étaient présents. Au mois d'Aout précédent ils étaient H, plus 5
de quartiers différents. Trois semaines avant, nous avions rencontré la plupar
d'entre eux à Bidi.
10
2C
40
8C~'1.
7C
~o
Ces n.ollverrents sont liés à plusieurs facteurs. Pour les rrigrants en
zonee de plantation, le calendrier agricole en Cote-d'Ivoire co~ande en
partie: les besoins en main d'oeuvre sont plus importants de Juillet à rni-
Septembre, période d'entretien intensif des plantations, et de fin Novembre à
début Janvier, période de la récolte. L'age du migrant et son statut en Cote-
d'Ivoire (en corrélation étroite) interviennent aussi. Sch~rnatiquement trois
types de statut existent sur plantations : "contrat" ou travail à la tache,
"aboI1ssan" ou responsabilité entière de plantations avec partage de la récolte
(1/3 pour le cacao, II? pour le café), propriétaire de plantation.
Les trois peuvent se con,biner, et il existe des varia"t ...s. Le passaqe d'un
statut à l'autre est évide~rrent fonction de l'âge du miurant et de l'ancienneté
de sa présence en un lieu donné. Les prerrières ~igrations sont généralement de
courte durée, et peuvent être interrompues par de longs retours au village
d'origine: en Côte-d'Ivoire, ces jeunes ~igrants s'initient sous la direction
d'un plus ancien à de nouveaux types de culture, par des "contrats" conclus
avec soit des planteurs autochtones, soit des "aboussan" ou des propriétaires
de plantations rr,ossi, généralement de la renie farr:ille ou du même village.
Les nodosités lignagères se reconstituent en Côte-d'Iv.oire, mais elles sont à
volun;e variable, et accueillent sans problème les orininaires du dllage
appartenant à d'autres lignages.
Les aboussan et surtout les propriétaires de plantation sont astreint
à une présence plus continue; il espacent donc leurs retours au village, tenar
compte des évènements familiaux, du lieu de résidence de leur épouse (s'ils er
ont plusieurs, une seule est généralement avec eux en Côte-d'Ivoire). Les
contraintes des migrants à Abidjan ou d'autres centres urbains de Côte-d'Ivoire
(dont l'itinéraire migratoire a très généralement commencé par plusieurs séjour
sur plantations) sont sensiblement équivalentes: salariés, ils peuvent
difficilerrent interrompre leur travail au risque de le perdre, sauf éventuel-
lerrent s'ils se font remplacer par un parent (les gardiens par exemple). Par~i
ceux ci figurent la plupart des migrants Rirroaibé, bouchers ou commerçants de
bétail.
Un troisième facteur doit, ou devrait intervenir dans le ryth~e des
retours : les besoins en main d'oeuvre liés au calendrier agricole du village
d'origine. Or les périodes de besoin ~aximum se superposent en partie en C6te-
d'Ivoire et au Burkina Faso. Les plus jeunes, célibataires, encore très
dépendants de l'autorité aes ainés, reviennent ou restent en partie, et c'est
sans doute une des raisons de la brièveté des pre~iers départs en migration :
plus tard, leurs plus jeunes frères les re~placeront.
Il faut alors poser le problème du r81e économique de la migration.
La présence de ces migrants en période de culture se justifierait-elle p8r le
surplus de production qui en résulterait (à mettre en balance avec un surplus
de consorr,mation en période de soudure)? Les superficies cultivables étant peu
extensibles, on peut tout au plus arguer de laweilleure qualité du travail
de jeunes adultes, par rapport à celui d'enfants et d'adolescents. Les migrants
sont d'ailleurs souvent conscients des conséquences de leur absence. A preuve
cette reflexion recueillie en Cate-d'Ivoire "j'ai envoyé de l'argent pour payer
des ~anoeuvres parce que nous (moi et mes frères) n'étions pas là pour
cultiver". (j'autre part les mauvaises années, lorsqu'il apparait très vite que
la récolte sera faible, un départ rapide s'impose. La souplesse introduite par
la possibilité de migration est alors précieuse.
D'autant plus que les transferts de la Côte-d'Ivoire vers le village
sont importants. Il est illusoire de vouloir les chiffrer. En espèces, les
sommes rapportées à chaque retour varient, suivant le type de migration, de
15.000 à 200.000 francs (les déclarations des donneurs divergeant considérable-
ment de celles des receveurs). Nême les plus faibles ont un impact certain sur
une économie encore peu monétarisée, par la possibilité qu'elles apportent
d'acquisition d'intrants pour les cultures, d'investissements productifs, de
bétail, d'arrélioration de l'habitat. On encore, pendant les dernières années
de forte sécheresse par la simple survie de la famille et son maintien au
village.
Quant aux cadeaux ra~portés, ils n'ont pas tous un caractère
somptuaire COffime on l'a souvent trop vite affirmé. La bicyclette ou mieux la
nooby lette sont des outils de travail précieux, la radio est le seul lien
efficace avec le ffionde extérieur. Les vetements, pagnes, petits cadeaux divers
contribuent à l'améliorétion de la qualité de la vie au village.
Globalement, on peut sans doute conclure que la migration contribue
forterrent au maintien de l'équilibre économique du système de production, mais
en posant deux interrogations. Les efforts de lutte contre la dégradation des
sols (diguettes anti-érosives, barrages, etc ••• ) imposent un travail considérabll
en saison sèche: l'absence de la main d'oeuvre la plus efficace perrrettra-t-eili
de réaliser l'indispensable? Autre question: la baisse continue des cours du
café et du cacao ne conduira-t-elle pas le gouvernement ivoirien à diminuer les
prix d'achat au producteur, voire à imposer une limitation de la production?
L'intéret ou même la possibilité de la migration s'affaiblirait alors, au risque
de rOlTopre l'équilibre très fragile de l'économie de toute la frange Soudano-
Sahélienne du Burkina Faso et même de l'ensemble du pays •
...
* ...
Ces deux questions conduisent à une autre, plus vaste: quel peut
être le destin d'un territoire agro-pastoral dans une zone soudano-sahélienne,
dont on peut craindre qu'elle devienne sahélo-soudanienne si les conditions
clirr.atiques ne s'améliorent pas de façon durable?
uans une situation en crise, de péjoration des ressources, il est
presque normal d'assister à un relachement des liens d'interdppendance, un
durcissenient des conf li ts, à l' appari tion de repliements et de comportements
opportunistes, ainsi qu'à un accroissement des inégalités.
Ces tensions, ces évolutions divergentes, se constatent surtout entre
quartiers ou groupes de quartiers, entre ethnies dans un village aussi diversi-
fié que Bidi. Pourtant nous avons vu des convergences villageoises pour la
réalisation d'équipements à vocation collective : celà peut donner des raisons
d'espérer.
Le quartier est et restera longtemps le niveau le mieux oppratoire
pour la diffusion de l'innovation, la démonstration, le contrôle de son
efficaci té. ~Iais les véritables solutions ne peuvent ~tre trou~es et appliquée~
qu'avec un vrai consensus de la communauté entrainée ensemble dans un processus
de dégradation dont elle est en partie, solidairement, responsable: il est dû,
en condition de sécheresse, à une trop forte pression du système agro-pastoral.
Alors que l'élevage pastoral reste utile, sinon indispensable, aux systèmes de
culture. Surtout dans un contexte de fragilité des sols, de mauvaise fertilité
chin,ique.
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Le programme "Dynamique des systèmes agropastoraux en zone soud.
sahélienne du Burkina Faso" a pour but d'expliquer le fonctionnement et lié,
tion d'une réalité agraire composite, actuellement marquée par une dégradat
importante de ses ressources. Celles-ci sont utilisées par une société dont
pratiques sont elles-mêmes en mutation, en particulier sous l'effet d'actioI
de développement. Cet objectif nécessitait la contribution et l'articulatioI
de plusieurs points de vue scientifiques. Une équipe interdisciplinaire ste:
constituée dans ce but, en liaison avec le Programme "Recherche-Développemel
au YATENGA" mené par l'O.R.D., l'IBRAZ et le ClRAD/DSA. Cette problèmatique
commune s'est focalisée dans un premier temps sur les rapports entre agricu
et élevage. La région du YATENGA, représentative de la Zone Soudano-Sahéliel
est propice à cette étude: outre l'existence de travaux antérieurs plus
extensifs (MARCHAL 83 entre autres), la forte pression démographique et la
polarisation créée par la ville de OUAHIGOUYA semblent activer le processus
Le choix de la méthode provient de la prise en compte dans un
premier temps de l'organisation de cette région en un réseau géographique
dont la maille élémentaire peut se nommer "aire agropastorale villageoise"
sur elle se concrétisent les rapports entre une société composite mais soli.
et son milieu à travers une utilisation collective de l'espace et des resso
qui lui sont liées.
L'étude d'un cas a été préférée. C'est une petite région
de 400 kms2 centrée sur le gros village de BIDI (3.500 habitants, Préfectur.
de KUMBRI, au Nord deOUAHlGOUYA choisi pour sa diversité ethnique, et les
places comparables de l'Agriculture et de l'Elevage.
Un échantillon de 50 exploitations est suivi depuis 1983 par des enquêtes
régulières pour les niveaux d'organisation et rythmes temporels inférieurs.
Il est stratifié de façon à pouvoir approcher plus objectivement certains
aspects (l'élaboration des productions, l'emploi du temps en hivernage, la
conduite et les performances des troupeaux). Une approche historique et
cartographique réalisée de pair permet d'accéder aux niveaux d'organisation
et rythmes temPOrels supérieurs.
l - DES RESSOURCES EN VOIE DE DISPARITION ET DES PRATIQUES EN MUTATION
BIOl est un village du Nord du YATENGA, son paysage actuel s'est fortement
différencié à partir de la dynamique de l'eau. Il se partage entre:
- un bas-fond lnondable, aujourd'hui couvert de cultures de sorgho,
de manguiers et de jardins de saison sèche, consacré au sorgho et
au Coton dans un passé proche (20 ans)*(voir figure 1).
- des bas de pente sableuses, héritées d'apports éoliens anciens. Ici se
sont installées les colonies de peuplement Mossi, RimaIbé en résidences
entourées de champs de concession puis d'une deuxième auréole de
"champs de village". Cet espace est couvert de cultures,de jachères,
parfois de brousses résiduelles (plaques herbeuses et fourrés) et s'est
différencié à partir des concentrations en eau, des variations de sols
(teneur en éléments fins), de leur degré d'érosion (décapage des horizon
superficiels par l'eau ou le vent),
des hauts de pente et interfluves, recouverts d'un sol peu épais à
cuirasse latéritique sous-jacente. Recouverte d'une brousse très dégradÉ
c'est une zone de parcours. De nombreuses zone totalement nues, forte-
ment érodées, témoins de champs abandonnés, parsèment cette unité.
Les pâturages herbacés et ligneux sont marqués par une régression très
importante en surface, densité et qualité. Cette dégradation s'accentue
jusqu'à disparition du couvert et des sols aux abords des résidences.
Le climat,soudano-sahélien jusqu'en 1968 (600 mm), traverse depuis une
période sèche qui le rapproche des conditions sahélo-soudaniennes. Une bai
de production primaire et de rendements de l'agriculture et de l'élevage
en découle directement. Le territoire de BIOl, anciennement exploité par
les Dogons, est, depuis la fin du siècle dernier, occupé par une collectiv
composée de plusieurs ethnies, castes et classes sociales. On retrouve
ces divisions dans les regroupements d'habitats: au fur et à mesure des
installations, les nouveaux arrivants se dirigeaient vers le groupe le plu
proche de leurs conditions sociales présent à BIOl. Ainsi, se sont formés
les quartiers (Saka en moore), niveau intermédiaire de cohésion entre l'un
"* La nappe phréatique affleurante il y a 30 ans, s'épuise au point que seuls un ou deux
puits ne tarissent pas en fin de saison sèche. Une concurrence s'installe vers le mois
de mars entre les besoins pour le jardinage. l'abreuvement, et les besoins domestiques.
Le total approche 200 m3/jouç à ElOI.
Figure 1 Paysage de Bidi el localisation des champs de deux exploitations
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familiale et le village. Dans un premier temps, on observe une spécialisat
par quartier héritée des pratiques propres à chacun des groupes représenté:
- agriculture et commerce pour les Mossis, Mar~nse et forgerons,
- élevage bovin transhu~ant pour les Peuls, les silmi-~iossi (ethnie descen-
dant du métissage entre Peuls et Mossis) . et les Rimaibe (anciens capti
des Peuls) combinent, de par leurs origines, les pratiques ci-dessus cit.
En particulier, les Silmi~\lossi qui, tout en recherchant une auto-suffis,
vivrière par la culture du mil, pratiquent un pastoralisme voisin de celi
des Peuls.
La modification de l'offre des ressources dues à leur dégradation
l'accroissement naturel de la demande par la démographie, sont allées
de pair avec une évolution des pratiques. Ces mutations sont en partie
dûes à l'utilisation de nouveaux moyens apportés par les actions de
développement (O.R.D., P.P.R.A.)*
- organisation en groupement,
- aménagements anti-érosifs F.D.R.*
- vulgarisation et équipement pour le travail du sol attelé (charrue bovin.
- approvisionnement en engrais et compléments alimentaires d'origine
industrielle,
- assistance vétérinaire et actions incitatives pour l'embouche ovine,
- vaccinations contre la peste bovine,
- moulin villageois,
- jardins collectifs.
L'existence de ces nouveaux moyens augmentés de ceux fournis par
l'innovation paysanne a contribué à remettre en cause les stratégies
paysannes classiques.
L'histoire récente des système de production de deux principaux
cas de figures (Groupe Mossi, Peul), illustrée par la maquette d'une
exploitation type,et de leurs interactions, permettra de rendre compte,
en partie, de l'évolution des rapports entre Agriculture et Elevage
à BIOl.
* O.R.D.: Organisme Régional de Développement
PPRA Projet Petits Ruminants et Aviculture
F.D.R.: Fonds de Développement Rural
II - LE GROUPE MOSSI DE BIOl
Dans les débuts, (au moins jusqu'en 1960, période d'abondance, longues
jachères, pâturage de qualité, nappes suffisantes), sa stratégie s'est for.
sur la reconnaissance d'une complémentarité avec l'autre groupe important
de BIOl, le groupe Peul-Rimaibe qui, d'une part, possèdait le plus de terr
et d'autre part, par son mode de fonctionnement, permettait les transferts
de fertilité indispensables des pâturages vers les champs et pouvait prendr
en charge l'aspect contraignant de la conduite du troupeau (abreuvement,:
conduite au pâturage,) avec partage du produit. Ces travaux étaient mal
connus des Mossi et valorisaien.t peu la main d.'oeuvre lorsque le nombre dE
têtes était réduit.
Le fonctionnement du système s'est donc basé au départ sur des rappor
contractuels entre groupes spécialisésdans l'agriculture ou l'élevage:
- contrats de confiage ; les animaux des paysans Mossi étaient confiés à l
garde des éleveurs Peuls contre la production laitière et une rémunérati
(à la vente de l'animal, par tête ou par naissance en fin de confiage)
contrats de fumure : en saison sèche, les champs de village seulement
sont fumés par le parcage des troupeaux des éleveurs contre une contrepa
en mil, en logement, l'accès aux résidus de culture des champs, aux puit
- contrats de cession des terres : les modalités de ces contrats sont
délicates à cerner car elles renvoient à un contrat de solidarité peu
formalisé. C'est pourtant auprès des Peuls que les paysans du quartier
Mossi Mounisaka ont pu obtenir une grande partie de leurs terres. Des
cessions de mil pendant les disettes en sont peut-être les contreparties
Au-delà de ces contrats explicites, une entente tacite existait entr
les deux groupes 'concernant l'usage et la gestion de certaines ressources
- l'eau dans les mares et les puits,
- la mise en culture des terrains de brousse et de certains pâturages de
soudure situés dans des bas-fonds, cela gênant considérablement la con-
duite des troupeaux et entraînant sa destruction en maints endroits.
l'utilisation des pâturages de jachère, à distance respectueuse des
parties cultivées,
les résidus de mil et sorgho, qui étaient laissés sur place après les
récoltes.
Cette complémentarité dans la gestion des ressources liées au terri-
toire se doublait dans le même temps d'une forme d'intégration élémentaire
entre les deux activités, au sein même de l'exploitation Mossi; un troupeau
de petits ruminants était systématiquement entretenu à la concession
même, à des fins de thésaurisation et création d'une trésorerie "vive",
facilement monnayable et rentable. Le troupeau valorisait en outre les
résidus de culture de légumineuses alimentaires (arachide, niébé) et occupa
les enfants après les semis sans concurrence vis à vis du sarclage. Le fumil
ainsi produit à la concession était épandu sur les champs de case. On peut
penser qu'à BIOl, cette fumure et le parcage Peul palliait l'absence d'un
Parc d'Acacia albida, fréquent dans les régions agricoles denses du YATENGA
Central. Oe fréquentes activités de commerce chez les jeunes permettaient
aussi l'acquisition de bovins confiés aux Peuls. Si ce modèle persiste enco
à BIOl dans le quarti~de la Chefferie Mossi en particulier, bien pourvu
en terres de bas-fon&et de bas de pente, peu motivé par ailleurs pour
une autre forme de réussite sociale, il a fortement évolué dans le
quartier Mounisaka.
Il fait partie d'une vague d'immigration arrivée il y a environ 60 ans,
à partir d'un terroir saturé du YATENGA CENTRAL. Il est caractérisé par
une solidarité très forte entre familles du même quartier, et une observati<
scrupuleuse du mode de vie musulman Mossi. Venu tard dans l'histoire du
peuplement de BIOl, il s'est trouvé obligé pour satisfaire des besoins
fonciers importants (au moins 1,5 ha/actif), d'accepter les terres éloignél
dont la mise en culture est contraignante et risquée (sols fragiles,
haut de pente, sols à humectation lente). Il conserve une certaine insécuri
foncière, obligé de demander de nouvelles terres lorsque la mise en jachère
des champs qu'il exploite l'exige. Oans le "melting pot" de BIOI,(village
socialement trèsdiv.ersifié) Ce quartier s'est très tôt intéressé au commerc
qui lui permettait une réussite sociale acceptable par l'Islam et concurren'
de celle des autres quartiers Mossi de Bidi (artisans, forgerons et Cheffer
Il s'est intéressé peu à peu à toutes les pratiques et innovations qui perm,
taient un accroissement de la valorisation des ressources disponibles
pour créer des réserves alimentaires maximum, et une augmentation du revenl
monétaire visant une accumulation de moyens productifs • Ces moyens doiver
permettre en particulier, une saturation dans le temps de la main d'oeuvrE
et de la terre :
- jardins de saison sèche et champs individuels sur les jachères (léguminE
fonio),
- troupeaux de bovins et petits ruminants (rôle en partie bancaire ~ais al
productif),
- stockage des résidus de céréales pour complémentation et embouche ovins
- jardins, pompes et puits,
- moyens de transport deux roues, charettes,
- animaux de traction ânes, chevaux, bovins de trait,
- outils tractés (charrues),
- plantation en Côte d'Ivoire et nouvelles terres au Burkina (région de Kt
- scolarisation des enfants (Etat ou c~rü~iques),
- magasin de demi-gros à BIDI (cola, céréales),
- manguiers,
- consommation d'intrants (compléments alimentaires et engrais),
- aménagements anti-érosifs des champs en saison sèche,
- mil fourrage en tête de rotation installé pendant les creux
d'emploi du temps,
- commerce (cola, céréales, bétail).
L'observation d'une exploitation type peut nous aider à comprendre
le fonctionnement du système actuel.
Cas de HOM STRUCTURE ET FONCIER
Cette famille est l'une des neuf de ce quartier. Dans chacune
l'existence de moyens de production collectifs (champs collectifs) et d'ur
unité de décision (le chef d'exploitation) permet de décrire son cadre
d'activité comme une exploitation.
La figure 2 synthétise les informations dont on dispose sur l
fonctionnement de cette unité.
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Comme par le passé, cette famille présente une grande disponi-
bilité en main d'oeuvre au moment des pointes de travail puisque 80 % des
consommateurs*sont aptes au sarclage. C'est la grande différence avec
les familles Peul dans lesquelles les femmes ne sarclent pas. En outre,
les pointes de travail sont fréquemment écr~ées par de l'appel à la main
d'oeuvre extérieure (figure 4) (rémunération surtout monétaires) et les é(
coraniques qu'un fils enseigne par ailleurs.
L'objectif de saturer la main d'oeuvre disponible dans des
activités agricoles (on est à 1,8 ha IUTA*) entraîne la nécessite de four
à la famille chaque année plus de superficie cultivable malgré les mises
en jachère nécessaires. Cette recherche foncière est facilitée par les
rapports qu'entretient HOM avec les possesseurs Peuls de terres sableuses
qui répondent bien aux pratiques Mossi de fumure "à la demande" (transpor"
de feces de caprins au champs, stockage puis épandage au poquet (ou engra
au premier et deuxième sarclage suivant état hydrique du profil).
En 1983 et 1984, années exceptionnellement déficitaires, la fumure systém,
tique par parcage (pratique Peul et Silmi-Mossi) est ainsi apparue for ter
préjudiciable (mil brûlé).
HOM a ainsi pu récupérer plusieurs champs de Peuls partis en
migration pastorale après la saison catastrophique de 1984. Il se trouve
actuellement à la tête d'un potentiel de production suffisant pour l~i
permettre de reconstituer ses réserves de mil fortement réduites par ces
dernières années.
ELEVAGE : Les besoins de stocks de fumure pour les champs et l'apparitior
d'une valorisation nouvelle du bétail, la traction, l'ont incité à accroîtl
son cheptel. Cette évolution est récente: le groupement villageois du qua
existe depuis 1973, la mise en place de crédit. agricole à court et moyen
terme permet à ses membres d'acquérir du matériel attelé (charrette, charr
houe) et de s'approvisionner en intrant de production.
Dans un premier temps, HOM a poursuivi le petit élevage caprin de ses
commel
parents, utilisé une réserve monétaire productive. Malgré les difficultés
conjoncturelles, cet élevage prospère grâce aux remplacements des réformé~
la faible mortalité et la bonne fécondité due à la complémentation aliment
* U.C. (Unité de Consommation), U.T.A. (Unités de Travail Agricole) sont calculées à part
d'un barême tenant compte des besoins énergétiques (normes FAO 1984) et de la participa
potentielle aux travaux de semis et sarclage (fonction de l'âge, du sexe, de l'apparter
ethnique) •
Le choix cdprin correspond à la facilité de conduite de cette espèce par les
enfants en saison sèche et à la raréfaction de pâturage herbacé ou ligneux
d'accès facile ces dernières années. En hivernage, il est confié à la gard
d'un berger Peul qui s'occupe de tous les petits ruminants du quartier.
Il s'est aussi spécialisé dans l'élevage des ânes dont il vend les produits
et utilise le mâle pour la traction d'une charrette.II fait travailler une au
charrette dans la ville de DJIBO. Par la suite, il a acheté une charrue d'occ
sion, pour l'atteler à son cheval, mais le manque de puissance l'a incité à
utiliser une paire de boeufs en 1983, complétée par une autre en 1984
(80.000 F. CFA la paire), pour permettre un travail plus rapide adapté à la
raréfaction des jours disponibles pour le labour et au mauvais état des
animaux en début d'hivernage.
Les 10 bovins qu'il possède en outre, confiés à trois éleveurs Peuls ont
pour rôle de placer ses revenus par des opérations spéculatives faciles
pour lui en saison sèche.On ne peut parler d'embouche bien que HOM achète
des bovins, mâles et femelles, pour attendre aussi une production zootechniquE
Par contre, il embouche comme tous un mouton et s'intéresse aux nouvelles
techniques d'embouche ovine à partir de sous-produits industriels (tourteaux
de coton, paille mélassée, paille traitée à l'urée ••• ) valorisées par la ventl
de moutons aux fêtes musulmanes, vulgarisées par le P.P.R.A.
Le développement de cet équipement et de l'élevage fut financé au départ par
les ventes de surplus de mil, d'arachide (cf figure 2), mais surtout par les
revenus du jardinage et d'autres placements dans les plantations de COTE D'Ive
ou travaillent ses fils en saison. sèche.
A présent, les revenus de l'élevage participent beaucoup aux financements
(embouche bovine, travail de charrettes, exploitation du troupeau bovin et
ovin) •
Le coût d'entretien de ce troupeau reste faible puisque le gardiennage est col
tif (salarié) en hivernage et assuré par les enfants en saison sèche. Le gardi
nage Peul est d'ailleurs très bon marché, compte-tenu du prélèvement laitier
, , . f' en mî!.Il .qu'il opére sur les têtes confiées et de la remuneratlon requente Jexceuenta l
chez HOM. Seule la complémentation (sel, son cubé, tourteau) reste onéreuse,
mais son investissement est rentable chez HOM (voir bilan trésorier) d'autant
plus qu'il est associé à une fouLniture importante en résidus de culture
(surtout légumineuses et sorgho).
Le stockage des résidus de céréales ne date que de dix ans, ce qui
d'une part révèle bien la baisse du disponible fourrager en saison sèche
ressentie par les éleveurs individuellement, d'autre part a entr~iné la dispari
de l'appropriation collective de cette ressource avec l'apparition des charrett
et l'accroissement de l'élevage Mossi.
Seule la conduite des boeufs de trait accroît le travail en
hivernage. Mais lors des travaux, comme les moutons d'embouche, ils sont souver
attachés au piquet sur les bordures de champs, dans les jachères ou les pâtura-
ges de bas-fonds/dans les zones inacessibles pour les grands troupeaux à cause
de la proximité des champs. Parfois, les boeufs sont même dressés àpâturer le~
•
adventices (Zorma glochidiata, Eragrostis~)aumilieu de champs cultivés J
sans toucher au mil.
ENTRETIEN DE LA FERTILITE
L'accroissement du cheptel vise aussi la maitrise de l'obtention
d'une fumure stockable pour utilisation à la demande, en particulier sur les
champs de brousse (feces de P.R.), les jardins (feces de bovins). Cette
nouvelle gestion des champs de brousse vise à compenser la réduction des jachèl
qui s'observe à BIOl et à les rendre pérennes. Cette volonté se traduit concré·
tement par des aménagements anti-érosifs, des plantations d'arbres, la fumure
organique, un labour tous les 2 ou 3 ans. Il ne fait plus appel aux contrats
de parcage avec les éleveurs Peuls malgré les fortes disponibilités en mil.
D'une part, son berger parque parfois ses cgprins sur certains champs, d'autre
part il préfère épandre cette fumure à la demande comme un engrais rapide.
En outre, il récupère chaque année quelques charrettes de fumier de parc bovin
peul contre quelques voyages de charrettes. En fait, les nouvelles pratiques (l,
exportation des résidus, fumure au sarclage) n'est pas sans poser de sérieux
problèmes sur l'évolution des sols, de leur faune (termites) et le statut de
la Matière Organique et pourraient bien à terme, aller à l'encontre des
objectifs qui sont censés les sous-tendre.
SECHERESSE 1984
Malgré la réduction des rapports contractuels avec les Peuls,
les transferts alimentaires ont été intensifs entre HOM et ses anciens parte-
naires Peuls (voir figure 2), ce qui peut prouver la persistance de contrats
implicites. Par contre, l~absence d'approvisionnement en compléments alimentair
a totalement remis en cause sa politique d'élevage sédentaire (animaux d'attel
qui ont dû être vendus). Les petits animaux n'ont pas souffer·t suite à la
diminuion des charges pastorales et à la persistance d'un pâturage aérien
(seulement avortements).
CONCLUSION
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La situation d'HOM est doublement avantageuse:
- il jouit de la rente procurée par ses anciens rapports contractuels avec
les Peuls, contractés pendant la période d'abondance qui lui laissent accè
au fumier de Parc, à leurs prestations zootechniques (conduite, soins),
à leurs terres, à peu de frais,
- celle procurée:· par le développement de son élevage, qu'il env~ge comme
un moyen de production au service de l'agriculture (priorité aux réserves
de mil), et qui valorise les ressources jusqu'ici peu utilisées par lui~ ~
• les résidus de cultures céréalières,
• la main d'oeuvre de saison sèche,
• les pâturages de soudure (bas-fonds, jachère, bordures des champs),
• les ressources du développement (encadrement, assistance vétérinaire,
approvisionnement,crédits),
~ sa trésorerie et un capital de départ hérité importants.
On observe ici l'exemple de synergie entre les deux activité~
au sein de l'exploitation dans un contexte de réduction des ressources dispor
bles,dans l'objectif de valoriser au maximum celles qui restent par de nOuveé
moyens. On ne perdra pas de vue que cette réussite se fait dans une certaine
mesure au dépens des autres utilisateurs des mêmes ressources( Peuls en
particulierl .Ainsi, il est facile d'imaginer que d'autres innovations trouvêr
chez HOM un excellent accueil, parmi lesquelles sarclage ~ttelé après semiser.
. .
ligne, amélioration du fumier par compostage, aménagement~ antiérosifs moderr
intensification de l'arachide, sorgho amélioré, embouche ovine spéculative,
réservoirs d'eau, etc •••
III - LES PEULS DE BIOl
Le groupe d'éleveurs de BIOl fut l'un des premiers à s'instë
1er définitivement sur le territoire, accompagné par les captifs Rimaibé qui
gardaient leurs troupeaux et cultivaient leurs champs. Les champs furent inst
lés sur les bas de pentes sableux les plus épais, les campements d'hivernage
étant placés à la limite de ces aires cultivées et des brousses. Après l'aff
chissement des Rimalbé, vers 1920, les Peuls poursuivent l'élevage et les
membres de la famille qui ne partaient pas en transhumance réalisaient un
petit champ. Les anciens décrivent cette période comme une période d'abondanc
où le lait d'une quinzaine de bovins et la production d'un petit champ suffisa
à l'entretien d'un ménage Peul (l'homme, ses épouses et les enfants non mariÉ
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La dégradation des conditions générales (réduction des pâtur
par le jeu de l'accroissement du cheptel de Bidi et des défrichements en br
diminution des rendements des troupeaux et des cultures dues à l'appauvriss
de terres vierges au départ}~e~nt amené à accepter de plus en plus les cont
que leur proposaient les paysans Mossi :installés peu après eux à nidi, qui
parvenaient à s'enrichir par leur commerce, le coton de bas-fonds et lesmig
de commerce etde travail : confiage des bovins de thésaurisation, contrats
fumure des champs, par parcage des troupeaux Peuls, achats du lait et de
l'artisanat Peul, prêts et cessions de terres. Les contreparties, monnaie,
mil, accès aux résidus de culture, aux puits, lait des animaux confiés,
ont longtemps: sUffi à équilibrer les relations et perml au système une
relative Stabilité.
Les transhumances d'hivernage étaient pratiquées couramment
pour, entre autres, permettre le respect des cures salées, ce qui réduisait
risques de dégâts dans les cultures des autres paysans de BIDI. Le mode de
vie Peul "pulaku" était respecté, les travaux des champs réduits, puisque n:
les femmes ni les bergers n'y-participaient. Cette période correspondrait à
une relative croissance du cheptel bovin, ce qui répondait fortement aux
différents rôles du bé~ilchez les éleveurs (en particulier la reproduction
sociale) •
Divers facteurs ont modifié dans une large mesure ce système,
basé sur une complémentarité entre familles~écialiséesdans l'agriculture
(Mossi, Rimalbe) et l'élevage (les Peuls).
Il Y relativement peu de temps (vers les années 70), on asstt
à une baisse de mobilité des troupeaux Peuls' : abandon progressif des transh
mances de cures salées du Sud et de début de saison des pluies (pâtura
du Nord), à cause de la réduction du pâturage dans les premières et l'augmen
tation des contraintes de l'abreuvement dans la seconde (puits de 40 ml, app
tion des pierres à lécher et blocs de sel gemme sur les marchés, approvision
ment du village en compléments (sous-produits industriels, tourteaux et son
cubé, parc de vaccination au village). Ces innovations ont probablement per
de conserver les mêmes performances zoo-techniques malgré la diminution de la
mobilité des troupeaux. Les effets secondaires ont été 1a disponibilité
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de main d'oeuvre accrue pour. les champs, un accroissement de la charge pastorale
sur le territoire, une augmentation des coûts de fonctionnement. La réduction des
di~ponibilités en pâturage herbacé en quantité (sécheresses et surexploitation, cor
tiono'espace par les paysans) et en qualité (généralisation du Loudetia togoensis, es-
pèce peu intéressante, disparition de l'Andropogon gayanus, espèce pérenne de bonn
qualité fourragère), a entrainé la disparition des surplus laitiers obligeant soit
à accroitre la production de mil, soit l'exploitation commerciale du troupeau. La
dégradation des termes d'échange animaux/mil et les· rôles du cheptel dans l'exploi
tation ont fortement induit la première solution, culturellement coûteuse. Une aut
réaction s'est traduite par l'accroissement du cheptel caprins et ovins, mieux ada
à l'alimentation en pâturage aérien, resté abondant. Les sécheresses ont remis en
cause en particulier la politique de fumure de plus en plus intensive des champs
Peuls par parcage de saison sèche, à cause de la disparition des contrats de fumur
chez les autres exploitants de Bidi. Ceci n'a pas incité les Peuls à mieux valoris
leur fumier de parc d'hivernage, cédé le plus souvent pour presque rien. Ils se so
mis aussi au stockage des résidus, et à l'achat aux agriculteurs, mieux pourvus en
fin de saison sèche. Ils n'ont toutefois pas investi dans la traetion attelée ni 1
engrais, préférant de même la cueillette de feuilles (Adansonia digitata, pterocar:
lucens) à l'achat de compléments. Ces réticences peuvent avoir plusieurs causes,
liées au système Peul: faible disponibilité de main d'oeuvre masculine en début et
en cours d'hivernage (saturation complète par la conduite des troupeaux et les sar·
clages (voir fig. 4)/le mode de vie recherché (et obligatoire en cas de sécheresse
totale) qui n'encourage pas à s'équiper, ou à s'intéresser à l'encadrement techniqt
agricole qui conserve à l'égard des Peuls un rôle répressif (règlement des litiges
dans les affaires de dégats au champ confié à l'encadreur "agricole" et non à l'enc
dreur "élevage~> Ces litiges et conflits semblent en augmentation en réponse d'une
part à la sécheresse qui pousse les troupeaux vers les abords des champs et jachèrE
en début d'hivernage, là où le pâturage est suffisant, d'autre part aux pratiques
d'occupation de l'espace et d'interdiction de parcours par certains paysans (bas-
fonds rendus infranchissables par des cultures continues, mares entourées d'un charr
pour éloigner les troupeaux). La réduction des accords contractuels entre paysans e
éleveurs n'est certainement pas étrangère à cette évolution. Enfin, le rôle du che~
chez les éleveurs (recherche d'un croît. maximum) ne. les incite pas à sacrifier des
bêtes pour se fournir en intrants, obligés de le faire pour se nourrir.
La sécheresse centenaire de 1984 a, par son effet catastrophique sur le
paturage herbacé et les cultures, entrainé une migration pastorale des éleveurs de
bovins de Bidi, vers des régions plus favorisée~ à faible densité de population/dè
la fin de l'hivernage. Pour quelques uns (troupeaux les moins importants), cette
migration a été une simple transhumance. Pour d'autres, (les plus gros troupeauxt e
est devenue définitive, réaction ~ une dégradation des conditions à Bidi qui est
j'.'
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ressentie comme irréversible.
Cette migration n'était pas sans risques (Maladies, milieux mal conr.
alimentation nouvelle inadaptée à la flore bactérienne des bovins de Bidi) et pl
sieurs éleveurs ont perdu dans cette opérations des biens et une grande partie c
leur troupeau. Sur place, les éleveurs ont défriché un champ fumé par parcage te
nant, pour reproduire le système de production qu'ils avaient à BIOl.
Ceux qui sont rentrés à Bidi, avec des troupeaux fortement diminués
(ventes et mortalité) ont fortement accru leur superficie en 1985 récupérant leE
champs des émigrés pour élaborer un système proche du modèle actuel Silmi~ossi,
où agriculture et élevage sans transhumance se partagent de façon égale la forcE
en travail. Ils restent désavantagés par l'absence de participation des femmes ~
l'entretien des champs.
CAS DE "L'EXPLOITATION MIB" : Chez les Peul., c'est l'existence d'un troupeau ge
collectivement qui est le critère utilisé pour cerner "l'exploitation". Contrast
avec de nombreux Peul de BIOl, cet éleveur, malgré les conditions difficiles def
des dernières décennies, a réussi à conserver un troupeau important ; il va pou\
le partager avec ses deux fils mariés, contrairement aux autres éleveurs chez ql
la reproduction sociale traditionnelle par cission du troupeau n'est plus permif
faute de têtes. Ce résultat est l'oeuvre:
- de la poursuite des transhumances du troupeau bovin de fin de saison sèche, et
même d'hivernage malgré les contraintes qu'elles entrainent,la grande taille c
la famille permettant de conserver suffisamment de travailleurs pour cultiver
champs. La figure 4 montre la saturation de la main d'oeuvre masculine chez MJ
en hivernage 84, partagée entre la conduite des multiples troupeaux (bovins,
bovins faibles, petits ruminants) et les sarclages, beaucoup plus importante c
fait que celle de l'exploitation Mossi HOM.
d'une relativement grande disponibilité en terres groupées au village, en des
situations très différentes (bas de pente sableuse, cuvette sablo-argileuse, t
fond) qui permettent une relative sécurité et le maintien d'un système à jachÈ
longues (parfois cédées aux femmes Mossi pour des cultures de légumineuses).
- d'une pratique de rotation du parcage sur trois ans, ce qui limite ainsi les
risques dans les sols sableux en période sèche. Il récupère aussi la poudrette
de parc d'hivernage partagée avec les paysans Mossi qui l'aident à la transpol
vers le champ où est installé son campement de saison sèche.
M.I.B. ne trouve plus de contrats de fumure classiques, si ce n'est
contre une aide au sarclage, ce qui prouve le poids de l'objectif vivrier dan:
sa stratégie.
:~.
Il n'a plus· de bêtp.s en confiage, estimant que ces services sont à prpsent
source d'ennuis et sans grand rapport en l'absence de production laiti~re suffisar
Son exploitation est ainsi devenue autonome, ce qui n'a pas gêné sa décision de ql
ter définitivement sidi apr~s la saison84 • pourtant, MIS était un des rares à uti
les multiples services de l'pncadrement, aidé par la taille de son trouoeau caorir
qui lui permettait la création d'une trésorerie facile: achats de pierres à léchE
et de complément alimentaires, recours fréquent à l'encadreur "Petits ruminants'
aux orestations vétérinaires. La décision des transhumance tenait compte de la di~
oonibilité au de l'absence de ces services à sidi, très irréguliers (ruptures dp
stocks fréqupntes) • Le développement de son troupeau caprin est une réaction à
dégradation du paturage herbacé, et lui permpt de conserver unp production laitièI
minimum pour les besoins familiaux.
En début d'hivernage 84, trois aller-retour au Mali (Gondo) ont porté
préjudice au troupeau: mal informés,les bergers de MIS n'ont oas trouvé de paturê
suffisant, obligés de se déolacer souvent à cause du tarisspment des puits trp.s pl
fonds (40 m) dans la zone d'accueil. Pourtant, cette transhumance était insérée dar
une stratégie cohérente en période favorable. Les bergers ont été en conséquence
polisés par ]~s déplacements des bovins au dépens des petits ruminants -dont la me
lité et la li~uidation ont été fortes à cette époque pour l'achat de céréales (fi~
et de la mise en place des cultures, en baisse. Lorsque début septembre 84. il s'
avéré sûr qu'il n'y aurait ni récolte ni pâturage et voyant le prix du bétail bai~
sur le marché de Sil~i, MIS a décidé de partir définitivement pour la réqion de TOl
(sud-ouest,plus favorisé· en 84), où son fr~re avait, dix ans plus tôt, désiré dé\
lopper son troupeau dans une zone plus favorable. Les caprins mal adaptés à cette
gration, ont rencontrés des problèmes pathologiques : le quart du cheptel caorin E
mort ou a été liquidé. ce oui va dans le sens d'un retour à un élevage bovin
exclusif, dans des conditions de paturage hprbacé de bonne qualité et abondant et
contrôle sanitaire soutenu. D~s Son arrivée, MIS a obtenu une parcelle de 2 ha qu'
a défriché. enclos compl~tement et sur laquelle il a parqué tous ses animaux jUSql
prpmiers semis (culture de sorgho). Le parc de Petits Ruminants a été déplacé tou~
les quinze jours, les bovin~ ~tant parqués librement sur le champ.
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Pour conclure, on peut voir, dans l'adaptation de MIB aide à des cooditions meilleur(
un retour à une stratégie Peul ancienne, fondée sur l'élevage bovin et une bonne valc
risation des feces produits, grâce à une pluviométrie plus favorable et la culture du
sorgho.
Privilégié à Bidi, par la taille de son troupeau, qui lui permet d'être
indépendant des cultivateurs, saura-t-il, en milieu étranger, donc dominant et certair
ment plus exigeant qu'à Bidi, accepter des relations d'inter-dépendance, conditions d'
quilibre avec les populations accueillantes ?
IV - CONCLUSION.
Du travail effectué à Bidi, nous n'avons présenté ici que des données très
partielles destinées à illustrer deux résultats :
- le premier, d'ordre méthodologique: dans une optique de recherche pour
le développement, on ne peut dissocier la connaissance du fonctionnement de l'exploita
tion prise individuellement, avec ses atouts, contraintes et objectifs, de la connaiss
de l'organisation de l'ensemble des unités de fonctionnement face à un espace et ses
ressources limitées, dont, bien sûr, celles du Développement. Evident en zone sahélien:
ce résultàt ne doit pas être perdu de vue âans des .régionsplus favoris6es, ou l'on ne
travaillera pas nécessairement sur le partage des ressources entre unités en quantité,
mais ici en qualité (atouts et contraintes). Ceci doit être d'autant mieux pris en
compte que les choix en matière de partage des ressources ne sont jamais une donnée pel
manente. (Cas des conditions de réforme agraire).
- le second, d'ordre pratique pour· le développement: la plupart des
études déjà réalisées dans la région sur les rapports agriculture-élevage (DELGADO(78),
DUGUE (84) MARCHAL (83), MILLEVILLE (82)~,font état d'une évolution des rapports entre
spécialistœtend~nt à une baisse des contrats d'interdépendance et un durcissement des
conflits. Face à une situation en crise, nous pensons qu'une telle évolution était pré-
visible. Les propositions habituellement faites sont de faire tenir à l'f.tat un rôle
croissant: rééquilibrage des relations de commerce agriculteurs/éleveurs par un contré
sur la valorisation des produits de l'élevage (animaux, lait, fumier) sur les salaires
des bergers, amendes en cas de dégâts assumées à part égale par le conducteur du troupe
et le propriétaire des animaux, codification de l'accès aux ressources (code agropastor
Sans être irréalistes en zone soudano sahélienne nous pensons que ces propositions ont
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peu de chance d'aboutir dans un contexte où, de fait, l'élevage sédentaire et l'agr
culture, plus dépendants des conditions locales que l'élevage, accaparent la majeurl
partie des incitations au progrès techniques, sans qu'il soit souvent permis de dirl
si ce qui est proposé:n'accruît pas risques et dégration des ressourc~s (cas de l'a;
sence de traction attelée à Bidi en 85 après mortalité et vente des boeufs, érosion
entrainée par le travail du sol, problème de la matière organique, ruptures de stocf
d'aliments complémentaires, réduction des transferts de fertilité entre brousse et
champs). Plus que jamais, une réflexion sur ce problème difficile doit s'appuyer SUj
meilleurs modèles théoriques.
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i
Le milieu physique du territoire agropastoral de Bidi (400 km2),
village du Nord Yatenga, province subsahélienne du Burkina Faso, doit
ses principaux caractères à trois processus:
- une dynamique ancienne qui a produi t les grands traits du
paysage géomorphologique, les propriétés du réseau hydrographique et
des sols, sous l'influence des climats et de processus géologiques et
pédologiques;
- une dynamique récente à partir de laquelle s'est ais en place
un écosystème particulier sous un climat régulier subsahélien, et des
systèmes d'exploitation DOGON et PEUL faiblement prédateurs. Jusqu'en
1950 environ, cet écosystème parait équilibré; Les lols,le régime des
eaux, la végétation, la faune, les eaux souterraines marquent cet
écosys Ume;
- une dynamique actuelle sous un climat plus aride et une
pression anthropique très forte, qui remet en cause cet écosystème, et
conduit à en modifier profondément les caractères : disparition de la
grande faune, diminution des réserves aquifères, dégradation du
couvert végétal, transformation des sols en épaisseur comme en surface
et ruissellement accru.Ces dernières caractéristiques seraient, selon
la plupart des auteurs ayant décrit les processus de
"désertification", conséquences et à la fois facteurs de l'évolution,
principalement par le biais des fonctions d'échange entre
l'atmosphère et le sol; la aodification des échanges énergétiques
(changement de l'albedo) et des échanges gazeux, semble avoir un rôle
secondaire à l'échelle du territoire que l'on étudie, alors que la
modification des échanges d'eau conditionne presque tout: la
végétation, la faune et la chimie du sol, ainsi que la recharge des
aquifères profonds, c'est à dire l'ensemble des ressources primaires
que l'homme ou l'animal domestique utilisent. Elle contribue aussi à
la modification de l'état de surface du sol par les processus
d'érosion,de réorganisation et de sédimentation.
La connaissance des processus d'évolution des états de surface
apparaît donc de première importance si l'on veut approcher la
dynamique des ressources.
Dans un premier temps, nous essayerons de dégager les facteurs
issus des dynamiques anciennes, récentes et actuelles, qui peuvent
conditionner cette évolution à l'échelle du territoire .agropastoral.
Dans un deuxième temps nous ferons jouer la distance au village
pour aieux apprécier le fait anthropique et le rôle de la sécheresse
sur les zones à fonction pastorale dominante (interfluves).
Dans une troisième partie, nous nous placerons dans les bas de
pente , facettes du paysage les plus touchées par les activités
agricoles •
Enfin nous discuterons du rôle que peuvent avoir ces résultats
pour la recherche d'un nouvel équilibre entre l'houe et un ailieu
subsahélien après Ion aridification.
1 Facteurs issus de l'histoire
1.1 Géomorphologie
Le territoire en question est situé au centre d'une étendue
granitique, qui raccorde en pente douce le aassif de collines et de
tables cuirassées de loumbri (roches vertes et schistes birrimiens) au
Sud Est, à la plaine du Gondo, dépression subsidente remplie par des
matériaux détritiques (sables et argiles du Continental Terminal), au
Nord Ouest. Cette plaine est traversée d'Est en Ouest par les
foraations dunaires arasées de l'Irg ancien.
L'ensemble a été aarqué depuis l'ère tertiaire par plusieurs
phases alternées d'altération et cuirassement sous climat chaud et
humide, d'entaille et de mouvements tectoniques de fracturation.
Le paysage qui en résulte, pour la zone granitique, a une allure
légèrement ondulée; l'armature du relief provient des lambeaux de
cuirasse plus ou aoins étendus, leur épaisseur et leur dureté étant en
grande partie liées • la composition des roches aères. La surface
fonctionnelle est marquée par une carapace qui a été entaillée par
endroits au niveau du réseau hydrographique principal. Des dépôts
éoliens ont ennoyé les pentes, • l'époque de l'Erg ancien, sur des
épaisseurs pouvant excéder deux mètres.
La tête du réseau hydrographique est localisée dans les
dépressions périphériques des collines de roches vertes, au Sud Est.
Il se poursuit au niveau de Bidi par un réseau typiquement structural,
marquant certaines fractures. Il est alimenté par des drains
secondaires conduits par les dépressions de la couverture sableuse. A
l'approche de la plaine du Gondo, les faibles pentes ont entrainé la
dégradation du réseau hydrographique en des deltas endoréiques
parsemés de mares temporaires. En dehors , la plaine est uniformément
cuirassée et ne présente pas de réseau hydrographique.
Très schématiquement, quatre facettes sont reconnaissables si
l'on prend une demi-ondulation comme uni té morphologique. On a, du
haut vers le bas de la toposéquence, loit 2 km environ, 30 m de
dénivelé et 1 à 2 , de pente (voir figure 1):
- les sommets d'interfluves, liés à une cuirasse qui peut donner
lieu à une "pseudo cuesta", avec talus et revers. Cette cuirasse peut
disparai tre complèteaent et ne restent alors que quelques nodules
ferrugineux de latérite' la surface des altérites;
- le haut-versant , où la cuirasse peut disparaitre ("fenêtre")
laissant à nu différents niveaux de l'altération; généralement il r a
continuité de la cuirasse sommitale avec une carapace de pente. Un sol
ferrugineux d'origine colluvio-éolienne recouvre l'induration. Sur
altération, on a des loIs peu évolués d'érosion.Sur les cuirasses'
faible pente ("bowés") se développe un sol peu épais marqué par
l'hydromorphie:
- le bas-versant concave toujours accompagné d'une induration
(carapace) portant un loI d'épaisseur variable. La pédogénèse a
conduit, aprés colluvionnement et argilification , sous climat chaud'
courte saison des pluies , à des sols ferrugineux sableux • lablo
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argileux, enrichis en argile dans l'horizon B (sol "binsigou"); le
taux d'argile et de limon s'accroit dans les drains secondaires et les
bas de pente (sol "daghré").
- les bas-fonds, qui se décomposent en une aire alluviale
encaissée, temporairement inondée et une pente de raccord ou chanfrein
qui la relie au bas-versant, à travers une pente convexe plus forte (2
à 3 ,).
Ainsi, en cas de disparition de la végétation qui stabilise le
profil actuel d'érosion, apparaissent deux facettes particulièrement
sensibles à l'érosion bydrique:
- la partie convexe des bauts de pente située en dessous de zones
engendrant de forts ruissellements en nappe. La fragilité est la plus
forte là oà aucune induration ne vient araer la pente, c'est à dire au
niveau des "fenêtres". C'est là aussi que les lois dérivés des
altérites sont les plus instables;
- la zone de raccord aux bas-fonds encaissés, à cause de son
profil convexe.
L'érosion éolienne, peut porter sur les bas-versants sableux les
plus exposés aux vents d'est (barmattan et rafales d'orages), dans les
situations de col où l'on constate l'accélération du vent, et sur la
pente Ouest des cbanfreins exposée aux turbulences provoquées par le
parc arboré de bas-fond.
1.2 Le cJ.imat
L'bistoire ancienne du Yatenga, telle qu'elle est transmise par
la tradition orale mossi, nous enseigne qu'il a existé des
sécheresses de plusieurs années, entrainant des famines, aais ces
périodes n'ont semble-t-il pas excédé la dizaine d'années dans le
siècle précédent. Au XXè siècle, la longue série pluviométrique
disponible à Ouabigouya indique une période sècbe au début du siècle
(1915-1925) ; la sécberesse africaine de 1947 s'est peu fait sentir au
Yatenga. De 1920 à 1968 une moyenne mobile sur un pas de 15 ans donne
un niveau pluviométrique régulier de 750 am pour Ouahigouya, ce qui le
rapproche nettement du domaine nord soudanien. Celà correspond pour
8idi, situé à 40 km au Nord, à environ 725 am. Nous dirons donc que
cette valeur est la donnée climatique à prendre en compte pour situer
l'écosystème, observable à travers les documents et témoignages des
années 50.
Les années 1968-69 marquent, selon ALBERGEL (1987), une rupture
climatique: la .érie pluviométrique postérieure à 1968 indique une
réduction de l'ordre de 200 am et une augmentation de la variabilité
spatio-temporelle. Les dernières années présentent même une
aggravation de cette nidification du climat:la moyenne des années
1983-1987 est de 375 am à 8idi.
Si lion analyse fréquentiellement le détail de ce changement, on
n'y voit nullement une ".ahêlisation" du climat. En effet, la
principale différence réside dans la pluviométrie d"août, ce qui donne
au nouveau profil pluvioaétrique moyen une allure plus plate et
symétrique, et annule l'excédent du bilan hydrique P-ETP d'août (voir
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figure 2 ). Par çontre le cliut .ahUieD est caractérisé par une
durée plus courte de la saison-~es pluies, et par un bilan bydrique
excédentaire en août. La conséquence est, fréquentielle.ent, une
difficulté • recharger le réservoir-sol en août. Co.pte tenu des
réduction. pluvio.étriques de juillet et septeahre, on peut aussi
s'attendre' une faible productivité de la strate berbacée et des
retards pbénologiques cbez les ligneux en début de cycle.
Une autre différence porte sur la raréfaction des pluies
iaportante. .de plus de .0 .. (BUBER'I' et CllBOIfRL 1986): elles
aarquent souvent le point de départ de la végétation berbacée car
elles sont apte. • buaecter le sol .ur une profondeur iaportante,
alors que le. petites pluies n'buaectent le sol qu'en .urface. d'od un
rapide ..sècbeaent. La reaontée nocturne de l'buaidité profonde
favorise au contraire la veraination et la levée des plantules
(PINIfI.G DI VRIIS et DJI'I'IYE 19U) •
• ' ont pas ebugé par contre les bauteurs auiaales de pluie
journalière 4e fréquence décennale, ni l'agressivité des pluies.
ln ce qui concerne les autres parBaètres. il seable que le point
principal • noter est une au~entation de la fréquence des vents de
poussières (tornades .ècbes) de début de saison des pluies, qui ont un
pouvoir 'ro.if iaportant.
Les conséquences 'directes de l'aridification .ont une diainution
du couvert (pailles aortes, jeunes herbes), ce qui accroit encore
l'a;re.sion des pluies sur le .01 ainsi que l'évaporation en début de
cycle. La diainution des réserves souterraines enfin pose le problè.e
de la survie des arbres en saison sècbe.
1.3 L-évo1ution des systèmes de
production.
Selon la tradition orale et les docuaents disponibles (IZllD
1985, IŒRSlDIIR 1985) la région de Bidi aurait été peu peuplée du
XVIIè au XIXè siècle. C'est UDe zone frontalière entre le rulgo
(doaaine Peul) et le Tatenga (royauae losai), zone de transbuaance
Peul, od .ubsistent des vestiges Dogon et luruûa d'un trés ancien
peupleaent (lVè •• ). A la relative in.écurité qui y régnait (razzias)
pourrait 'tre attrihué ce faihle peupleaent. Outre l "levage
transhuaut, quelques 10lli de luabri eultivent les has-fonds en
saison de. pluies. Le peupleaent .édentaire eouence au déhut du
siècle, avec l'installation d'un quartier de captifs affranchis
liaalbe,rejoints par de. fBaille. d'arti.an. et de pay.us los.i venus
du Centre Yatenga .aturé, et de cBapeaents d' éleveurs Peul
trushuants.
Jusqu'en 1960, la tradition attribue , 8idi une fonction de
grenier , ail 4e la ville de OuahivouJa et 4e village producteur de
coton vrlce ••on ba.-fond•
.La ..u4e ·utension 4e. .01. .&b1eu • .&blo-argileu au ba.-
ver.ut jUai. -ezploit's, filtrant. et pourvus 4'ue •••ez JK)DIle
capacité 4e r'tution, peraet en effet ae rHU.er 4e. rendeaent.
'lev6. -4e ail. alors que le aode 4'uploitation ••t tniqueaent
uteuif: ftltare. peraaaente. avec pareave 4es troupeau Peul en
.ai.on .'ebe. ,r" au village. Sur les aeilleur. .ols. il exi.te 4e.
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groupes de chaaps temporaires en -brousse" protégés par une clôture,
conduits sur environ 5 années avec de très longues périodes d'abandon
(plus de 20 anl). Les lavanes arbustives qui se foraent sur ces
jachères sont alorl couvertel de graainées pérennel et leur
exploitation pastorale en lailon sèche utilile le feu pour accroltre
la repoUlle.
ln 1952, lei soli du haut-versant D'apparaislent pas cultivés,
alorl que la population atteint environ 3500 habitantl. Les troupeaux
quittent le territoire en sailon huaide Yerl lei zonel pastorales du
Gondo, ou lei cures lalées de luba, au Sud.
Alors que certainl quartiers De cultiyent que pour la
subsistance, (artisanl, chefferie, Peul, Silaiaolli), d'autres (
aigrantl 1011i) ont une logique d'accroilse.ent dei superficiel, danl
le but d'obteDir dei surplui co..ercialilablel. Sanl que cette
stratégie de surplus De le traduile par une a04ificatioD des
techDiques: il l'agit leable-t-il d'un accroilleaeDt dei superficies
par la aise eD culture dei terraiDI fragilel et d'UD début de
raccourcilseaent dei jachèrel. Actuelleaent encore, les ·chaapions" du
ail cultiveDt plus de 1,5 ha/actif. lail cette logique de lurplus a
disparu , tandis que les luperficies le sont aaintenuel .L'une dei
raisoDI de ce aaintien serait la di.iDution dei rendeaentl d~ l
l'appauvrilseaent dei soli danl un preaier teaps, puis l partir de
1968 la diainution des récoltes et des réserves du fait de la
sécherelse.
Pour les autres quartierl,les aigrations et les activités
lecondaires peraettent les achats de vivres.
Il faut attendre la fin des années 60 pour voir appanitre 1&
charrue attelée et l'engrais chimique qui sont principalement utilisés
par les paysans aisés pour palier les problèaes que posent
l'enherbeaent précoce dei chaaps et la réduction des jachères. Dans la
logique des paysans le labour constitue un preaier larclage avec peu
de a&in d'oeuvre ce qui résorbe un goulot d' étrangleaent aajeur du
calendrier de travail. Le sarclage attelé ne l'elt pal répandu lans
doute l caule d'une inadaptation des outill disponibles, de la non
adoptioD du leais en ligne, aail peut 'tre aUlli pour des raisoDI plus
culturellel: iDcoapatibilité traditionnelle eDtre bovins et cultures
avant récolte alorl qu'au contraire il exilte des contratl de parcage
des troupeaux danl les chaaps en sailon sèche.
A partir dei années 70, on alliste l une séparation de plus en
plui Dette entre agriculteurl et éleveurl, ces contrats
d'interdépeDdance se raréfiant. ID corollaire, le cheptel des
agriculteurs eDrichil est conltitué eD profitant des preaières
lécheresses pour acheter du bétail ~n aarché ,( OD atteiDt eD 1984
0.3 UBT par ~abitant).lel rélidus de céréales 10Dt récoltés eD YUe de
l·.ffourag....t de saisoD chaude: .slentielleaeDt ceua du .or,ho de
bu-foDd qui a peu l peu reaplacé le coton, ,IDé par l'.pparitioD du
troupeau sédeDtaire divaguant, et de plus eD plus les résidus de ail
des chaapi de yillage.
La fiD des annéel 70 coDDait un accroisseaeDt des départs de
aigrants yerl le Sud-OUelt du BurkiDa et la C6te d'Ivoire et en 1984,
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la sècheresse provoque le départ de nombreux éleveurs ce qui rend
nombre de terres vacantes et diminue la charge pastorale très
temporaireaent: l'accroisseaent rapide du troupeau caprin (multiplié
par trois depuis 84 ) restaure le cheptel en 1987 (0.3 UBT/hab.).
Dans les années 80 apparaissent une série d'activités aarquantes:
le développeaent des travaux de préparation des chops en saison
sèche, visant • équiper les chups d'obstacles au ruissellement , le
travail du sol en sec au niveau des futurs poquets (Zai) , la
réparation des taches d'érosion. lux diguettes en terre, introduites
par le rDa en 1980, les paysans semblent préférer des uénagements
isohypses peraéables (pierres, branchages), introduits par des
conseillers agricoles, qu'ils réaliseront -de façon totalement
autonoae • partir de 1986. Cette étape aarquerait le passage
progressif d'une agriculture ainière, non fixée, basée sur l'emprunt
teaporaire de terre • llDe agriculture fixée. Un autre signe est
l'acceptation du travail de la aatière organique (fosses foières)
apparue en 1987 et la volonté d'équipeaent du village, aanifestée
depuis 1984 (sécurité pour l'eau, la santé et l'aliaentation,
organisations agricoles , école , développement du aarché etc). Les
usages fonciers obseryés • 8idi restent l'obstacle le plus évident,
les paysans capables d'équiper leurs chops "de brousse"n'en étant pas
propriétaires la plupart du temps.
Les principales iaplications de cette évolution du système de
production sont :
- jusqu'en 1950, le système de production est peu prédateur,
sinon de façon très locale, ( aise en culture de sols fragiles près
des concessions, couloirs de déplacement du bétail, cheains):
- entre 1960 et 1980, l'accroissement du cheptel sédentaire
divagant et la aise en culture des zones fragiles a accru les
phénoaènes d'érosion hydrique et éolienne sur un rayon de 2 ta environ
autour des résidences:
- dans les années 80 le doublement du cheptel caprin constitue
une aenace pour la régénération des ligneux; l'enlèveaent des résidus
de récolte dans les chaaps peut accroitre l'érodibilité des sols en
saison sèche et aodifier leur fonctionneaent (cas de la aésofaune);
l'allongeaent des dur6es de aise en culture, les labours, la réduction
de la jachère accroissent la tendance' l'érosion, l'appauvrisseaent
des sols et de la strate arbustive.
L'étude coaparée de l'occupation du sol sur le terroir de 8idi
(e.pace englobant les chaaps et jachères) entre 1952 et 1984 illustre
la dynuique récente de. foraations de surface (tableau 1 et" cQrte ~ )
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cultures jachères zones végétation
et jachères anciennes sans dense du
récentes végétation domaine non
ligneuse cultivé
1952 14' 17 , 2 , 67 ,
1984 34 , 18 , 26 , 22 ,
différence +1560 ha +120 ha +1870 ha -3550 ha
Tableau 1 : évolution de l'occupation du sol sur le terroir de
Bidi en , de la superficie (7825 ha).
On se rend compte facilement de l'appauvrissement qu'a subi le
territoire en trente ans. Néanmoins ceci cache une importante
disparité suivant la place des formations dans le paysage.
2 La dynamique des formations de
haut versant: inf1uence de 1a
distance au vi11age
Nous nous appuyons ici d'une part sur l'interprétation des photos
aériennes au 1/10000 (1952, 1984), d'autre part sur la mémoire
collective, perçue au travers d'entretiens avec les "anciens", et
enfin sur des observations de terrain.
La principale difficulté de l'interprétation provient des
conditions de prise de vue. En premier lieu, le tirage 1984 est
beaucoup plus contrasté et de meilleure résolution que le document
1952, celui-ci étant l'agrandissement d'une vue prise pour le
1/50000. En second lieu, l'année 1952 a été marquée par une bonne
saison des pluies. L'année 1984, au contraire, a connu la pluviométrie
centenale sèche d'où la très faible extension du couvert herbacé.
Enfin, les différentes saisons de prise de vue (décembre 52 et
septembre 84), exigent une certaine prudence d'interprétation.
Par ailleurs, la mémoire des anciens n'est pas infaillible et la
réalité des problèmes vécus actuellement provoque une idéalisation du
passé dans le discours, d'où de fréquentes contradictions entre les
témoignages. Notre rôle ambigu dans le village n'est pas étranger non
plus • cette réaction de noircissement du présent : enfin nos
observations de terrain ne sont jamais dénuées de présupposés: la
recherche de ayaptômes de "dégradation" nuit • une description
objective du ailieu.
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2.1 Les
et ta1us
bordures
sommets cuirassés :
des pseudo cuestas,
de bowés.
revers
Ces zones n'ont jamais été cultivées.
En 1952, les formations ont l'apparence d'une savane arbustive
homogène plus où moins densément piquetée d'arbustes,
(vraisemblablement Pterocarpus lucens et Combretum glutinosum). On
reconnait pourtant des taches très claires, liées certainement à
l'effondrement de termitières qui recouvre la surface du sol d'un
voile imperméable argilo-limoneux, et des taches plus sombres
(fourrés). La proximité immédiate des champs de village ou de brousse
et des voies de communication donne plus d'ampleur au phénomène des
taches claires, d'où une liaison probable entre l'activité humaine et
l'élargissement de la zone nue autour de la termitière.
En 1984, il faut distinguer les formations situées à l'intérieur
de la couronne des champs "de brousse", et celles qui sont plus
éloignées.
Les formations les plus proches du village sont très fortement
dégradées, comme en témoignent, sur 95 , de leur surface,
l'affleurement des horizons gravillonnaires situés normalement à la
base des profils, les nombreuses souches déchaussées, les lambeaux
d'horizon B encore visibles. En 1984, l'ensemble de cette facette est
donc quasiment nue, l'état de surface étant généralement une croûte
d'érosion d'horizon B, B gravillonnaire, trés rarement A. Les
nombreuses "marches d'escalier" et figures en" piedestal" sont des
preuves d'érosion laminaire active. Il s'y ajoute des symptômes
d'érosion linéaire, là où un obstacle au ruissellement (termitières,
chemins, placage sableux, bourrelet gravillonnaire) collecte puis
concentre l'eau. Ceci entraine la descente relative du niveau de base,
d'où progression en amont d'une petite griffe d'érosion régressive.
Sur les petites dépressions où subsiste une plage d 'horizon A
encroûté (croûte structurale) on trouve parfois un tapis de graminées
naines vivaces (Sporobolus festivus), éventuellement associé à un
arbuste polycaule rabougri (Combretum micranthum, Guiera senegalensis)
ou à un tronc, encore vivant, de Pterocarpus lucens. Alors qu'en 1952,
on pouvait compter une cinquantaine de couronnes de ces arbustes par
hectare, on retrouve en 1984 une vingtaine de troncs morts et une
dizaine de survivants, leur couronne étant réduite à quelques
branches. La surexploitation par émondage pastoral abusif en condition
de dégradation du bilan hydrique ,plus que la recherche de bois,
semble être la cause de cette mortalité. L'abondance de bois mort
parait avoir découragé les habitants de débi ter les troncs
restants.Par ailleurs on ne trouve pas de jeunes pieds.
Sur 5 , de la surface, la végétation est limitée • des fourrés
denses et arrondis qui doivent leur existence • une situation
privilégiée: les alignements de fourrés indiquent qu'ils représentent
le croisement de fractures dans la cuirasse, récupérant
préférentiellement les eaux infiltrées puis conduites par ces
fissures; par ailleurs la relative fermeture de ces fourrés en gêne
l'exploitation abusive.
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Le problème que pose cette facette sommitale, très dégradée, est
bien sûr la production d'un ruissellement intense, les croûtes
d' érosion étant les plus ruisselantes , mais aussi l'arrêt à court
terme de toute production biologique. Il parait illusoire d'espérer
une réhabilitation de cette facette avec les moyens d'action
villageois, suite à la disparition du sol.
Dans les zones plus éloignées des habitations et des champs, les
formations arbustives actuelles ont la même apparence qu'en 1952,
excepté l'accusation du contraste entre les taches noires (fourrés) et
le fond très clair des zones arbustives. En 1952, le contraste par
rapport aux taches de termitières montre qu'une strate herbacée
continue recouvrait le faciès. Actuellement, le sol est le plus
souvent nu, l'horizon gravillonnaire affleurant souvent ainsi que les
déchaussements attestent de phénomènes d'érosion accrus. La mortalité
de Pterocarpus est variable. Dans certains lieux (route de Banh) on
observe de véritables "cimetières" de Pterocarpus, en l'absence de
surexploitation évidente.
En conclusion, vingt ans de déficit hydrique ont accru fortement
la mortalité des arbustes, la réduction de la strate herbacée,
l'érosion des sols, mais ceci se manifeste diversement à l'intérieur
d'une forllation (zone nue et fourrés), comme entre formations: le
statut hydrique différencié, (rôle de la pente et des états de
surface), des sécheresses locales "à répétition" (cas de 1984 : 190
mm, 1985 : 300 mm sur un même site), aggravent la surexploitation dont
l'impact est d'autant plus évident que le site est proche d'un
campement ou d'un village.
2.2 Le
tigrée,
haut-versant (brousse
brousse mouchetée, bowés)
Sa fonction est essentiellement pastorale. Il est caractérisé par
un sol suffisalUDent épais pour être mis en culture, pour porter une
végétation dense, ou pour que s'y manifestent des transports éoliens
en cas d'affaiblissement de la couverture végétale.
2.2.1 Les brousses -.ouchetées- à fourrés
On doit séparer celles qui ont été cultivées de celles qui sont
restées naturelles.
A l'état naturel, on les trouve sur sol peu épais au-dessus d'une
induration. Elles ont été déjà été décrites dans la facette supérieure
et leur état est très similaire. La différence la plus notable
cependant est l'existence de rassemblements de sables éoliens
provoqués par l'existence de débris végétaux, de lianes rampantes
(Leptadenia hastata), de buissons polycaules (Guiera senegalensis),
d •obstacles divers. Ces placages sableux contrastent fortement avec
les zones érodées et gravillonnaires qui apparaissent sombres sur les
- 9 -
photographies. Ces placages sont généralement enherbés et il est
fréquent d'y découvrir de jeunes pousses arbustives.
Des expériences de mise en place de séries d'obstacles perméables
ont été réalisées sur deux sites marqués par un état de surface trés
dégradé ,où affleure l'horizon gravillonnaire (4 cordons pierreux
isohypses à 20 mètres de distance, 50 mètres de long, témoin non
traité, 2 répétitions, pas de aise en défens): elles ont montré qu'en
.. ans se reconstitue une bande enherbée de trois aètres de large
environ, grAce au piégeage des sables éoliens et des sédiments
charriés par les eaux provenant du sommet. Cette bande enherbée
sableuse est très riche en repousses arbustives (Guiera senegalensis,
Combretum micranthUII) • La reconstitution progressive de cette
formation sous climat actuel est donc possible en exploitant ces
transferts par l'eau et le vent et en recherchant un fonctionnement
"en bandes alternées". De lourdes aesures topographiques ne sont pas
nécessaires, compte tenu des traces bien apparentes de direction du
ruissellement. Les obstacles peuvent être constitués d'un alignement
de bois mort ou de cordons pierreux. Pour éviter la collecte des eaux
et leur concentration, un cloisonnement latéral est nécessaire. La
plantation d'herbes ou d'arbres serait intéressante mais exigerait une
difficile aise en défens.
Lorsque ces zones ont été mises en culture (pendant la phase
d'expansion des surfaces cultivées 60-70), le sol apparait en 84
totalement nu, recouvert d'une croûte d'érosion d' horizon A, B ou
gravillonnaire. On peut lier cette dégradation à l'érosion laminaire
provoquée par le ruissellement issu des sommets dégradés et aux
reprises éoliennes sous pâturage de saison sèche. Dans les creux
topographiques, les repousses arbustives nombreuses semblent avoir
favorisé les atterrissements , d'où quelques jachères en bon état
apparent. Une pellicule structurale couvre néanmoins l'borizon de
surface ce qui nuit à l'infiltration et limite la productivité de la
strate berbacée. Sur les lambeaux de champs encore cultivés, alternent
des placages sableux à croûte structurale peu perméable et des zones
décapées à pellicule d'érosion imperméable. Depuis 84, la réaction
d'un paysan a été de constituer une succession de cordons isohypses
imperméables aais très solides, obtenus par le colmatage de cordons
pierreux. Le but est d'obtenir un terrassement pour accr01tre
localement l'épaisseur d'un sol devenu très fin et conserver la
fumure. En aval du cordon, se constitue une surface non cultivée à
croûte d'érosion qui joue un rôle d'impluvium pour la bande cultivée
suivante. Dans les zones très érodées aais conservées pour la culture,
les paysans piègent les sables éoliens par des cavités creusées en
saison sècbe ("Zai"), ou par une couverture de résidus végétaux ou de
fUllier. Un tel ..énagement en bandes alternées a permis des rendements
bonorables en 1985, 1986 et 1987. Le risque est de provoquer une
érosion linéaire accrue car ces diguettes collectent l'eau en excès
vers de petits exutoires. Le cloisonnement du systèae devrait résoudre
ce problème. De nombreux essais de labour de ces sols décapés devenus
imperaéables ont eu lieu coBe en téaoignent les fonds de labour
exhumés par l'érosion qui parsèment cette unité.
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2.2.2 Les brousses tigrées
Le terme de brousse tigrée désigne habituellement une structure
de végétation arbustive dense bien reconnaissable sur photos
aériennes, où alternent des bandes boisées denses et des bandes nues.
Une abondante littérature existe à leur sujet (BOUDET 72, AKBOUTA 86).
Les principaux caractères sont: un large éventail pluviométrique (zone
subsahélienne et sahélienne), la variété des facteurs de formation
(stratigraphie du sous-sol, pente, atterrissements éoliens),l'origine
édaphique et l'absence d'origine anthropique évidente, l'absence de
marqueurs spécifiques dans la végétation, la capacité évolutive de la
formation par déplacement lent des bandes sur la pente ou dans le sens
du vent. A Bidi les brousses tigrées naissent sur des pentes de 1 à 3
" les bandes suivent • peu près les courbes de niveau .On observe
qu'elles n'existent que sur un type de terrain particulier: celui des
"fenêtres", zones du haut versant exempt d'induration constituées de
différents niveaux de l'altération caractérisés par une arêne
argileuse blanchâtre à kaolinite (argile peu structurante et
facilement dispersable dans l'eau). Ces sols sont marqués par une
extrême fragilité en surface, mais de bonnes caractéristiques dès lors
que la surface est protégée. Ainsi sous végétation, on trouve une
porosité faunique abondante, une litière, un enracinement dense, une
humidité profonde. Les zones nues sont marquées, en aval des bandes,
par une croùte d'érosion, des arbres morts (Pterocarpus lucens) et
quelques Boscia senegalensis, arbustes liés' des termitières. Le sol
est sec sur une grande profondeur. Le centre de la bande nue, porte
une croùte structurale, parfois nappée de gravillons ferrugineux ou de
sables grossiers arénacés, avec un micro-horizon à porosité
vésiculaire. Les fortes pluies n'humectent ce segment que sur quelques
décimètres de profondeur .La bande boisée est bordée dans sa partie
amont par une zone de colonisation herbacée, précédée par une aire de
sédimentation à pellicule de décantation (squames rebroussés) •
L'humidité est forte sous cette formation herbeuse.
De ces observations, on peut conclure que le mécanisme de
formation des bandes ressemble à celui décrit par AKBOUTA (86) au
Niger (brousse tigrée de plateaux du Continental Terminal) : la
brousse fonctionne sur le couple impluvium (zone nue) - absorbeur
(zone boisée), en l'absence de transferts d'eau obliques proches de la
surface (pas de discontinuité structurale dans le profil) .Celà
explique la mort des arbres' l'aval, l'érosion de la zone à chicots
et ses espèces xérophiles • Grice au rythme périodes sèches/humides,
la bande se déplace vers le haut par érosion en aval et colonisation
en amont. Cet écosystème apparait donc autorégulé, quelle que soit la
pluviométrie.
L'évolution de cette formation suit deux modèles entre 1952 et
1984 en fonction de leur utilisation.
En 1952, la brousse tigrée n'apparaît pas sur certains sites où
l'on devrait la trouver, prés du village. Cette dégradation est donc
ancienne.
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FIGURE 3 ErOLUTlOt' DE LA BROUSSE
TIGREE DE TILLI.
1952
I~TERPRETATlON
um Anciennes mises en culture Couloirs de communication:
Q Brousse mouchetée < ) sur zones nues. .
~ Sens de la pente CE S> ruptures de bandes
a 100 200 m
1 1 ,
Non loin du village et en particulier au Nord, la brousse tigrée
qui montre déjà des signes de dégradation en 1952 au niveau de voies
de communication, disparait complètement en 1984. On observe des mises
en culture ~ pendant la phase d'expansion 60-70, qui laissent
aujourd'hui un terrain nu recouvert de pellicules d'érosion ,de
gravillons par enrichissement relatif et d'intenses marques d'érosion
linéaire et de griffes. Seuls repoussent quelques arbustes rabougris
Boscia senegalensis et Combretum micranthum. Le même résultat est
obtenu à proximité directe des villages : les bandes sont disloquées
par des couloirs de bétail montant vers le parcours. Une érosion
ravinante se met en place et les pertes en eau s'accroissent. Seuls
quelques bosquets privilégiés subsistent. A l'aval de ces étendues
désertes, se sont mises en place des formations ligneuses très denses,
suralimentées en eau, qui protègent efficacement le bas-versant.
Au Sud du village existe une zone peu peuplée hors des routes de
pât urages • La brousse tigrée apparait sous un état presque normal,
puisqu'on trouve des bandes continues et un couvert très fermé. Un
comptage exhaustif des individus ligneux d'un bosquet a permis de
recenser 13 espèces différentes dominées par Combretum micranthum.
Nous pouvons distinguer trois strates de ligneux (tableau 2).
Espèces Intervalle densité et en , della strate
dominantes de hauteur , de l'ef- Mortalité Mauvais
des strates fectif toto état
Combretum 960/ha
micranthum 0-1 8 , 4 ,
Gardennia mètres
sokotensis 34 ,
Combretum 1800/ha
lIicranthum 1 - 4 3 , 9 ,
Guiera mètres
senegalensis 64 ,
Pterocarpus 60/ha
lucens 4 - 7 7 , o ,
Combretum mètres
micranthull 2 ,
Tableau 2 : Etat de la population ligneuse d'un bosquet
(Brousse tigrée Bidi-Tilli)
Il est' Doter le grand nombre de jeunes pousses.La densité du
bosquet est forte .ais peu homogène, la bordure aval étant plus claire
et la zone amont plus dense et pourvue des individus les plus hauts.De
petites variations floristiques apparaissent le long d'une pente :
vers le bas de pente, l'arbuste Combretua micranthUll est en partie
remplacé par Pterocarpus lucens, Guiera senegalensis, Combretua
aculeatua, en liaison sans doute avec le niveau du bilan hydrique. On
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y trouve parfois des espèces relictes: Andropogon gayanus, Feretia
apodanthera et Dichrostachys cinerea.
Ces observations (milieu dense, forte régénération, espèces
relictes) suggèrent l'importance de cette formation pour le maintien
de ressources végétales en situation de sécheresse, grâce •
l'autorégulation hydrique et la fermeture du couvert.
La figure 3 permet d' interprèter l'évolution de cette zone de
1952 • 1984. On note les observations suivantes:
- l'abscence de déplacement perceptible des bandes mais la
réduction de leur largeur;
- la fermeture du paysage en 1952 et son ouverture en 1984 après
anastomose des plages nues;
- l'éclaircie des bandes boisées et leur dislocation en bosquets,
en particulier sur des lieux de passage;
- la réduction apparente de la strate herbacée et des zones de
colonisation.
Il faut préciser • nouveau que la mortalité des ligneux est
faible et que la brousse tigrée fait partie des formations végétales
en bon état: la mortalité sous couvert n'excède pas le taux normal.
Néanlloins la détérioration de la structure est • relier •
l'accentuation de l'utilisation pastorale:
- élargisseaent des bandes nues sous l'influence du pâturage
bovin, les troupeaux pénétrant peu' peu les zones fermées;
- accroissement de la mortalité des jeunes pousses par le
pâturage caprin;
- détérioration des arbustes par émondage abusif des bergers.
Si la pente est très faible il n' apparai t pas de bandes et on
parle de brousse tachetée; la formation boisée continue y est ponctuée
en 1952 de taches nues et circulaires dues aux termitières. En 1984,
les mêmes espèces y sont recensées avec en outre, des espèces que l'on
trouve aussi sur les bas de pente sableux (Cassia sieberiana,
Sclerocarya birrea): ceci suggère un aeilleur bilan hydrique que sur
la brousse tigrée. Ces zones ont évolué de 1952 • 1984 par:
- élargissement des taches de terllitières et anastollose d'o~ leur
apparence tigrée:
- aises en culture avec repousses arbustives éparses.
Alors que la brousse tigrée avait auparavant dans les zones
éloignées l'atout de sa fermeture et de son système structural de
régulation , son fonctionnement actuel se heurte désormais à trois
obstacles:
- ouverture de passages dans les bandes, d'o~ ruissellement et
dérégulation de l'écosystèae avec accélération de la aortalité des
zones' chicots.
- colonisation herbacée et régénération ligneuse ralenties par
surplturage.
La sécheresse est évidemment • l'origine indirecte de cette
situation puisqu'elle a incité • l'exploitation pastorale de la
brousse tigrée, protégée auparavant par la feraeture et l'existence de
pâturages ouverts. Il serait donc utile de tenter la referlleture des
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bandes (lits de branchages) et la mise en repos relatif, en
particulier vis-à-vis des caprins.
Cette formation est l'exemple d'un écosystème fermé, peu
dépendant des variations climatiques, mais très fragile dès lors que
sa structure disparaît sous une action pastorale ou agricole.
2.2.3 Les howés
Vers le Nord du territoire agropastoral, des cuirasses étendues
et planes sont recouvertes par un sol sablo-limoneux peu profond, l
horizon hydromorphe. La végétation est une savane herbeuse, quelques
rares arbustes signalent les axes de drainage. Les années très sèches
(cas de 1984) le sol reste nu,quelques plages d'herbe se concentrent
au niveau des cuvettes.
Les zones nues sont marquées soit par des croûtes d'érosion, soit
par des croûtes structurales. Dans les cuvettes, on peut trouver des
croûtes de décantation. Cet encroûtement réduit d'autant plus le bilan
hydrique que les pailles provenant de l'année précédente disparaissent
vite, broûtées par le bétail ou détruites par les termites
moissonneurs. Comme dans la brousse tigrée, la nature du sol plus
riche en matériaux fins liants, empêche l'érosion éolienne.
Après une année très sèche (1984), pendant laquelle la végétation
herbacée ne s'est maintenue que dans l'axe des cuvettes, on a pu
assister à la recolonisation progressive de l'espace par la strate
herbeuse à la faveur d'un accroissement régulier de la pluviométrie.
Sur trois sites où s'expriment le même faciès, ont été suivis
biomasse et cortèges floristiques (figure 4 ):
- en 1984 avec une très faible pluviosité (2!sOmm) et une forte
fréquentation animale , les sites les plus humides, enrichis par des
ruissellements exogènes, ont été colonisés par des graminées naines :
les zones restées nues (97 ') étaient parsemées d'une liliacée [faciès
1);
- en 1985, suite à une lIeilleure pluviométrie (305 1IJn) et une
moindre fréquentation animale, il s 'y ajoute Loudetia togoensis (80
Cil) et quelques légumineuses (faciès 2). Le faciès 1 colonise la
périphérie de son ancienne implantation;
- au troisième stade (1986 : 51S 0), deux évolutions sont
possibles suivant le régime hydrique. Dans les zones les plus humides,
• sol hydromorphe, le faciès 2 est remplacé par des Andropogonées plus
hautes (100 Cil) et des Cypéracées. (Faciès 3 a). Sur les sites plus
sains, apparaissent des groupes de graminées divers : Elatinacées,
Saxifragacées, Andropogonées, qui supplantent Loudetia togoensis
(Faciès 3b). Les faciès 1 et 2 colonisent la périphérie vers les bords
de la cuvette cuirassée;
- au quatrième stade (1987 : 4S7 am) le faciès 3a s'étend et une
grande lndropogonnée (120 cm) s'y ajoute. Le faciès 1 s'étend sur les
bords jusqu" une quasi disparition du 101 nu (0 • 20 ,).
Ce résumé de l'évolution phénotypique d'un faciès est soamaire
car il existe des faciès intermédiaires (avec Bulbostylis sp. et
Spermacoce .p.). Il montre cependant l'évolution progressive des
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FIGURE 4 : EVOLUTION DE L'EXPRESSION PHE~OTYPIQUE
D'UN FACIES.EXEMPLE D' UNE PLAGE HERBEUSE SUR BO\-:E.
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expressions phénotypiques d' un faciès pendant la réextension d'une
strate herbacée après une sécheresse intense, et les étapes
nécessaires avant l'obtention d'un état d'équilibre. Il montre aussi
la réversibilité des processus de disparition d'une strate herbacée
sur ce type de milieu. Une pluviométrie médiocre et l'état
d'encroûtement du sol ne s'opposent pas' la réinstallation d'un
pâturage après une sécheresse, mais la baisse de la pression pastorale
suite' l'émigration d'une partie du troupeau bovin en 1984 n'y est
pas étrangère. Pourtant, il faut rappeler le rôle sans doute important
du piétinement dans la dissémination et le piégeage des graines. Si le
vent accumule de nombreuses graines contre le moindre obstacle en
relief (plages herbeuses, débris), les cavités (traces de sabot par
exemple) servent aussi fortement au piégeage. Le piétinement est en
outre un agent de destruction des pellicules superficielles.
Sur le plan de la productivité, après un accroissement progressif
de la biomasse maximum jusqu'en 1986 on constate une diminution
relative en 1987. Pour l'expliquer, il faut tenir compte d'une
pluviométrie identique à 1986 mais moins bien répartie, et surtout de
la diminution des surfaces nues qui jouaient en 1986 un rôle
d'impluvium.
On a pu observer la dégradation de la biomasse en saison sèche.
Cette dégradation est d'autant plus rapide que les plages herbeuses
sont réduites et peu fournies (1985-1986), mais elle est peu apparente
lorsque la strate herbacée est dense et couvre l'ensemble du terrain
(1987-1988). Cette dernière situation favorise fortement l'action des
termites moissonneurs en début de saison des pluies, ce qui crée un
état de surface propice' l'infiltration, mais aussi améliore le bilan
hydrique de début de cycle en réduisant l'évaporation du sol (effet
"mulch", cas de 1988).
En conclusion, la faible pente, le sol peu sensible à l'érosion
hydroéolienne et l'absence d'excès dans le pâturage (allégement de la
charge en bovins après sècheresse) , procurent aux bowés une
autorégulation basée en année sèche sur la contraction de la strate
herbacée dans les zones de concentration d'eau. En période humide elle
s'étend à nouveau progressivement et se diversifie. Les agents de
dégradation de la biomasse (vent, troupeaux, termites, ruissellement)
jouent quant à eux un rôle important dans la réinstallation
progressive de la prairie.
3 Les bas-versants et ~es bas-
fonds: inf~uence des activités
cu~tura~es
Leur fonction est essentiellement agricole. Au fur et à mesure
que s'épaissi t le sol sur carapace, la proportion de champs et dejachères s'accroit.
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En 1952, la savane arbustive de bas versant ressemble à celle du
haut versant, avec son aspect finement moucheté sans fourrés bien
individualisés.
En 1984, on ne trouve en bas de pente, que de rares témoins de
cette savane arbustive :
- c'est, tout d'abord, • 10 ka au Sud du village, de véritables
parcs de Pterocarpus lucens peu ou pas émondés, sur prairie continue,
qui subsistent dans de petites cuvettes. Ces formations sont de plus
en plus défrichées par des campements de culture du village de
Kouabri, le bois étant exporté vers la ville de Ouahigouya. Dans ces
situations particulières, la sécheresse ne semble pas avoir joué vers
la dégradation, sans doute grâce' l'accès des racines aux nappes de
bas-fond;
- plus près du village, on trouve fréquemment des formations
ligneuses denses au niveau de petites cuvettes, apparues le long
d'anciens axes de drainage barrés par un placage de sable éolien. Ces
cuvettes, ennoyées par une sédimentation limono-argileuse peuvent être
très étendues. Après les pluies, elles sont inondées pendant plus
d'une journée, les écoulements étant très lents. C'est pourquoi elles
sont peu cultivées et les ligneux sont en bon état. La strate herbacée
est néanmoins discontinue, les interruptions étant dues soit aux
termitières, soit • une croûte de décantation. En 1952, ces
discontinuités étaient moins importantes et cette "brousse" était peu
différente des savanes arbustives en milieu sain. Les apports
sédimentaires fins ont augmenté depuis lors et gêné 1& colonisation
herbacée, en raison de l'intense dégradation des états de surface des
bassins versants et de l'érosion qui atteint souvent l'horizon B plus
argileux. La structure polygénique des croûtes observées dans ces
formations atteste de l'accroissement de sédimentation.
En dehors de ces formations particulières, l'ensemble des bas de
pente est cultivé ou l'a été dans le passé proche.Deux cas doivent
être distingués, suivant que les terrains de bas de pente sont peu ou
très étendus sur la toposéquence.
Dans le premier cas, il y a déséquilibre entre les formations
d'interfluve très dégradées, productrices d'un ruissellement intense,
et la faible épaisseur et la faible étendue des sols de bas de pente.
Un exemple typique est observé • proximité immédiate du village:
disséqués par les ravines, décapés par le ruissellement en nappe, des
lambeaux de champs permanents sont l'illustration du déséquilibre
apparu depuis 1952. Entre des parcelles restées intactes, une croûte
d'érosion recouvre partout l'horizon B exhumé, lorsque ce n'est pas
l'horizon gravillonnaire soudé en carapace. La dénudation complète du
haut versant proche du souet, provoquée par la coupe de bois et
l'installation d'un campement d'éleveurs, est bien sûr' l'origine de
cette situation. Une tentative ponctuelle ancienne de limitation des
dégâts à l'aide de quelques cordons de pierre s'est révélée bien
insuffisante, faute d'une action d'envergure. Au contraire, plus loin
du village, une sévère dégradation du haut versant après mise en
culture n'a pas eu les mêmes conséquences: une formation ligneuse très
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dense s'est constituée ,profitant de l'impluvium du haut versant, et
protège correctement le bas de pente d'un ruissellement concentré.
Dans les zones où ces sols épais recouvrent de grandes étendues
et remontent haut sur la toposéquence, on applique une méthode de
travail plus rigoureuse, en associant des cartographies, des
descriptions pédologiques de toposéquences et des expérimentations en
vraie grandeur. Deux sites représentatifs ont été choisis le
"terroir de village" de Gourga-Tilli( quartiers Sud de Bidi) d'environ
1000 ha, et le "terroir de brousse" de Samniwéogo, d'environ 100 ha où
a été menée une expérimentation sur 10 ha.
3.1 Le site de Gourga-Ti11i
..
La toposéquence type du versant Ouest de cette zone (figure 5)
présente en 86, sur une pente .oyenne de 1,5 , la succession suivante
sur un kilomètre:
- un sommet (plateau subhorizontal) habité par un campement Peul.
La surface est de type grossier, des cailloux de cuirasse parsément
cette unité:
- sur une forte pente (2 • 3 \) où l'induration se poursuit, un
sol sableux épais et bien drainé se .et en place. C'est un sol
ferrugineux, avec un horizon A sableux, remanié par le vent (placages
sableux éoliens sous strate arbustive claire), surmontant un horizon A
sableux plus ancien. L'horizon B rouge est puissant (4 m). Les creux
sans végétation sont soumis aux érosions hydrique et éolienne. De
grandes plages nues couvertes de pellicules d'érosion en résultent.
Les bourrelets sableux portent une végétation arbustive claire (Guiera
senegalensis) et un tapis graminéen peu dense, la surface du sol est
une pellicule de dessication;
- dans un troisième segment, le sol s'amincit (2 m), l'horizon
qui surmonte l'induration est un B jaune, ce qui révélerait une
certaine éluviation. De grandes plaques d'érosion marquent ce segment,
exposé aux vents d'Est:
- dans une quatrième facette, on parvient • un replat de la
carapace, oà le sol très fin et argileux peut être assimilé l un
horizon B enrichi par décantation en fines. En effet le milieu
présente des traces d'écoule.ent lent latéral ; il s'agit d'un
affluent du bas-fond, presque parallèle • celui-ci. Une croûte
unifor.e recouvre les parties non cultivées. Quelques cultures de
sorgho et un peuplement de baobabs indiquent un régille bydrique •
drainage insuffisant:
- • l'approche du bas-fond encaissé, et avant que ne disparaisse
la carapace, un sol sableux épais se remet en place. La distribution
des horizons pédologiques et des surfaces élémentaires (figure 5)
.ontre une dissyaétrie qui révèle des transferts éoliens en surface
(décapage hydro-éolien du chanfrein exposé l l'est, sédimentation sur
versant ouest) et des transferts hydriques en profondeur (horizons
éluviés sur le rebord ouest, horizons hydromorphes dans le bas-fond
encaissé).
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Ce qui caractérise cette toposéquence Ouest est donc l'extension
des surfaces nues dont l'origine en partie éolienne apparait
clairement à l'approche du bas-fond; le rôle de l'eau n'intervient que
sur les axes d'écoulement et la forte pente du chanfrein. En 1952,
seul le chanfrein et quelques voies de communication privilégiée
étaient dénudées.ce versant était cultivé en 1952, mais se trouvait
aussi sur un axe de passage de troupeaux, reliant le campement Peul
aux puisards du bas-fond. Il a été abandonné par les paysans par la
suite. On pourrait donc relier l'état de dégradation de cette séquence
à l'effet des reprises éoliennes sur versant exposé en conditions de
sècheresse, de surpâturage et de piétinement
La toposéquence du versant Est est plus longue ( 2 km), la pente
moyenne est plus douce (1 ,). On trouve de bas en haut une grande zone
cultivée, marquant une ancienne plaine d'inondation; ensuite le sol
sableux devient plus fin au dessus de la carapace, et porte quelques
"champs de brousse" qui colonisent le bord de la brousse mouchetée et,
sur la fenêtre du sommet, la brousse tigrée.
Sur ce versant Est, les surfaces encroûtées sont plus rares sauf
le long des voies de communication (route, chemins de troupeaux) où
elles sont accompagnées de surfaces d'érosion étendues et de griffes.
Afin d'extrapoler la dynamique de cette toposéquence dans
l'espace, des cartographies en 1952 et en 1984 ont été réalisées par
photointerprétation.
En 1952, on établit la typologie suivante:
B : l'habitat cerné par un mur;
C : les "champs", c' est-A-dire des zones géométriques, claires,
homogènes, sans repousses arbustives. Ce peut donc être des jachères
de un ou deux ans;
J : les "jachères". Leur caractère arbustif non régulier les
différencie nettement des "savanes et brousses" piquetées
régulièrement de petits massifs d'arbustes et de termitières;
S : le "sol nu". Ce sont les terrains qui ne semblent pas
cultivés dont le recouvrement végétal (arbustif, herbacé) est
inférieur à 5 ,. La surface peut être gravillonnaire, sableuse, ou
présenter différentes sortes de pellicules;
Bt : la "brousse tigrée des fenêtres" : formation ligneuse fermée
qui se révèle par la succession caractéristique de bandes de sol nu et
de bandes boisées;
Bb : la "brousse tachetée", variante où les taches nues ont une
forme quelconque;
Bm : la "brousse mouchetée": formation ligneuse relativement
dense avec une strate herbacée continue, sans bosquets bien délimités;
S1 : "savane à termitières" : savane arborée et arbustive claire,
des zones inondables, tachetée de points blancs, dûs aux termitières
et au voile argileux qui les entoure;
S2 : "savane arborée", savane arborée et arbustive présentant une
forte présence d'arbres;
S3 : "savane arbustive claire".
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En 1984, l'aspect de la plupart de ces formations est modifié. La
brousse tigrée s'est ouverte et devient Bt' : la brousse mouchetée est
devenue une steppe arbustive Bm' dense par disparition de la strate
herbeuse .Les jachères n'ont plus l'aspect qu'elles avaient en 52.
Elles se signalent par des regroupements d'arbustes séparés par des
taches claires, (J').
Compte tenu de cette transformation , il est difficile de
comparer les surfaces des formations entre les deux dates. Seules
celles qui sont liées à une fonction (champs, jachères) ou à un type
particulier (sol nu, brousse tigrée) peuvent être comparées entre 1952
et 1984. (tableau 3)
"Sol nu" "Champs" "Jachères" "Br. Tigrée"
S C J ou J' Bt ou Bt'
1952 5,6 23,' 8,9 ',6
1984 30,4 23,3 13,9 ',6
Tableau 3: évolution de formations en , de l'aire étudiée ( 1000 ha).
On constate l'importante progression du sol nu, mais la relative
stabilité de la surface utilisée par l'agriculture. Pourtant les
superficies cultivées par habitant ont augmenté entre 1952 et 1984, la
population restant stable (voir Tableau 1). Les raisons de cette
stabilité du domaine cultivé sont multiples:
- il faut tenir compte de la sécheresse 1984 qui a provoqué
l'abandon de nombreux champs qu'on a cartographié comme "jachères" ou
comme "sol nu", ce qui explique une partie de la progression
importante de ces deux unités.
- l'aire étudiée englobe essentiellement, la zone des champs
permanents. L'accroissement du domaine cultivé s'est surtout fait à
partir des zones éloignées ("champs de brousse").
La "brousse tigrée" n'a pas varié d'étendue mais une partie est
devenue "sol nu" (champs et voies de cOllllunication), et une partie de
la brousse tachetée "Bb" a pris l'aspect d'une brousse tigrée.
En superposant les deux cartes, il est possible de suivre
l'évolution des différentes formations et, par mise en relation avec
les faits physiques ou anthropiques connus, d'en tirer des hypothèses
de causalité. La figure 6 donne la provenance des "sols nus~
En 1952, on n'observe de zones dénudées que sur certains milieux
particuliers. Bormis celles de la brousse tigrée, on en trouve sur le
chanfrein, sur les couloirs exposés l l'Ist et les aires fréquentées
intensément par le bétail (l proximité des mares et des puisards).
L'érosion hydro-éolienne est vraisemblablement l l'origine de cette
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dégradation. La mise en culture du chanfrein et son utilisation comme
voie de communication ont condamné une facette naturellement fragile.
Aucune de ces zones dégradées n'a retrouvé de végétation en 1984,
et elles se sont au contraire fortement étendues.Ainsi pendant cette
période, 23 , des zones cultivées en 1952 (champs + jachères) sont
classées "zones nues" en 84. Il s'agit essentiellement de "champs de
village", plus éloignés que les chops de concession bien fumés, qui
sont peu atteints.Les champs situés sur certains terrains plus riches
en limons et peut-être appauvris en fer sont particulièrement dégradés
.Ces variations texturaIes sont liées aux ondulations de la couverture
sableuse.
La savane arborée et arbustive claire (53), localisée au Nord-
Ouest sur le plateau cuirassé et au Sud-Ouest en bordure de bas-fond,
est devenue sol nu • 73 , ou est cultivée. La mise en culture totale
du chanfrein au Sud Ouest, l'effet d'un surpâturage et du piétinement
des troupeaux du campement Peul au Nord-Ouest en sont les causes. Le
caractère "clairsemé" de cette végétation l'a prédisposé • la
dégradation agropastorale.
La savane arborée assez dense (S2) s'est peu dégradé (22 ')
aalgré sa forte aise en cul ture. Ce IIilieu aurait une aeilleure
capacité de régénération sous pression pastorale et sécheresse que la
formation précédente.
La savane • termitières (S1>, liée aux zones inondables s'est
totalement dégradée. Il faut y voir sans doute les effets d'un
encroûtement généralisé par des pellicules de décantation, et
structurales après mise en culture et utilisation pour le passage du
bétail.
Enfin, les aises en culture et les couloirs pastoraux sont les
causes principales de la dégradation des brousses denses Bt Bb et Bm.
L'intensité de cette dégradation des bas de pente, qui a provoqué
la formation d'immenses zones nues, révèle la fragilité générale de
ces bas-versants dès lors qu'ils sont soumis à une intense activité
agropastorale en conditions sèches. Les seuls espaces encore peu
touchés sont les champs de concession fumés, les bas-fonds, les
cuvettes cultivées, les champs sableux' pente faible s'ils ne sont en
situation ni de recevoir d'intenses écoulements, ni sensible •
l'érosion éolienne.
Toutes les autres formations, champs, jachères, savanes
arbustives, ont changé de classe et fortement changé d'aspect. La
règle générale un éclaircissement des ligneux, sauf dans certaines
zones collectrices d'eaux, proches de zones dégradées : la
densification du couvert y est très forte, ce qui rend -ces zones
refuges presque impénétrables •
Il apparait fréquemment des taches nues de faible dimension dans
ces différentes unités, En 1952, de telles taches n'apparaissent qu'au
niveau des brousses tigrées et des termitières. Ce processus est
étudié en détail dans la zone de Samniwéogo.
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3.2 Aire de Samniwéogo.
Il s'agit d'une aire moins dégradée, éloignée des voies
principales, cultivée selon un système de culture "de brousse", c'est
à dire dix années de culture de mil suivies de dix années de
jachère.Elle a été choisie pour pouvoir mieux interpréter le processus
physique de la dégradation, et, éventuellement, y apporter une
solution technique appropriable par les agriculteurs.
La toposéquence représentative de l'aire étudiée est illustrée
fig •.S.On retrouve les quatre domaines principaux: sommet et haut-
versant cuirassés, haut-versant sableux, bas-versant hydromorphe,
bas-fond.
3.2.1 Le doaaine cuirassé
Le sOllUDet uniformément nu et caillouteux est suivi du haut-
versant où la cuirasse reste à faible profondeur .La végétation est
une steppe arbustive où alternent des plages herbeuses, sableuses, à
buissons rabougris (combretacées) et des surfaces nues pelliculaires
affectées par une érosion laminaire (croûtes d'érosion, micromarches)
dégageant parfois l'horizon gravillonnaire ou caillouteux sous-jacent.
Ce segment subit un fort ruissellement. Une expérience de mise en
place de cordons pierreux isohypses favorisant les atterrissements
hydroéoliens montre que trois années pluviométriquement faibles
suffisent pour reconstituer autour du cordon sur une bande de quatre
mètres, un horizon sableux à limoneux très poreux, de structure
polygénique, couvert d'une pellicule de décantation mais propice à
l'enherbement naturel (Zornia glochidiata). La pellicule d'érosion
sous-jacente est détruite par l'action de la mésofaune activée par la
forte humidité. Néanmoins ce dispositif une fois colmaté, favoriserait
la concentration du ruissellement. Une solution est de cloisonner les
cordons dès leur installation.
3.2.2 Le doaaine sableux non hydroaorphe
En une quarantaine de mètres, la profondeur de la cuirasse passe
de 25 à 220 cm. Elle est en effet recouverte d'une épaisse couche de
sables éoliens, enrichis en argile en profondeur , sur une pente de 1
à 3 ,.
Ces sols filtrants, profonds, sont exploités par une culture de
ail sans fumure. Malgré les faibles teneurs en éléments fins, leur
surface travaillée ou piétinée se réorganise progressivement· en
pellicules sous l'effet des pluies et du ruisselleaent. Ces pellicules
structurales évoluent entre deux travaux du sol en même temps que
s'applanit le microrelief. L'imperméabilité s'accroit, d'où la grande
variété des coefficients de ruissellement (de 0 à 80') suivant le
délai de la pluie après sarclage et son intensité.
Les discontinuités qu'engendrent les travaux du sol de type
labour ont tendance à être soulignées par une illuviation sur le fond
de travail et un tassement qui apparaît claireaent lors de mesures de
densités apparentes. Ceci accroit la difficulté d'infiltration liée
aux pellicules de surface, à la porosité vésiculaire importante sous
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la surface, à la faible porosité tubulaire habituelle de l'horizon A
des sols ferrugineux sableux.
En 1952 ce domaine apparaissait homogène, alors qu'il l'est
beaucoup moins en 1984: des zones plus ou moins brillantes et des
taches claires témoignent d'une forte différenciation spatiale qu'a dû
accuser la sécheresse lors de la prise de vue. Ces taches
correspondent sur le terrain' des zones d'extension variable où l'eau
s'infiltre aal et où le sol est plus dur' sarcler et qui sont souvent
abandonnées par les agriculteurs. Ces taches nues sont perçues par les
paysans cOllllle des "zipelle" (terre blanche) ou "vuigo" (clairière). La
cartographie de l'aire de Samni"éogo aontre que ces taches sont de
forme oblongue, qu'elles apparaissent le long des axes de drainage ou
au niveau d'un col, et qu'elles sont fréquemment marquées par les
rayures lissées caractéristiques des fonds de labour. La mesure des
densités apparentes ne met pas en évidence de différence significative
par rapport au sol noraal.
L'origine de ces zones est donc le fait d'une érosion
hydro-éolienne ; la aise en culture, et en particulier le travail du
sol avant semis, fragilisent considérablement les terrains soumis aux
ruissellements plus ou aoins concentrés provenant du premier segment.
En saison sèche, le piétinement du bétail divaguant libère des sables
qui sont balayés facileaent sur ces aires lisses et dénudées, en
particulier dans les sites ventés. Suivant le niveau d'érosion, on
peut atteindre ainsi l'horizon B, ce qui donne à la surface un nano-
relief aamelonné caractéristique. La dureté de ces aires est due à
leur état de dessication (pellicule d'érosion imperméable) mais aussi
• la nature de l'horizon B, plus riche en argile et pauvre en matière
organique.
Ces zones dénudées sont fréquemment choisies comme aires de repos
et de circulation ce qui favorise • l'état humide un tassement
superficiel et • l'état sec l'érosion éolienne .La fréquence de ces
zones nues autour de certains arbres et arbustes très appétés par les
caprins (tels que Balanites aegyptiaca) et, au niveau du col, en
l'absence d'écoulement important aais sous accélération du vent,
soulignent le rôle du vent et du bétail.
En certains lieux, c'est à une termitière que l'on doit ces
taches nues.
Il existe trois pratiques paysannes de réparation :
la couverture du sol par des résidus organiques :tiges
d'oseilles, branchages de Piliostigma reticulatum, fumier .Cet
obstacle aérodynamique piège les sables éoliens sur quelques
centimètres, ce qui crée une surface propice' l'infiltration.L'eau et
la aatière organique favorisent le développement d'une aésofaune
(termites) apte • détruire la crolÎte d'érosion et • accroitre la
porosité tubulaire aux dépens de la aicroporosité. Le but est de
aorceler progressiveaent la tache Due. Cette pratique est fréquemment
observée aais se heurte • la disponibilité en branchages. Elle a de
bons résultats mais on remarque parfois l'absence de teraites. La
plantation d'un réseau de haies de Partinsonia ,arbustes non appétés
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et à croissance rapide ,pourrait diminuer la force du vent dans les
sites sensibles; cet équipement intéresse des paysans;
- le travail du sol: les paysans sarclent ou labourent ces zones
dégradées, mais l'effet le plus courant est une aggravation de
l'érosion. Les fonds de travail de la houe ou de la charrue sont
exhumés et une nouvelle croûte d'érosion se forme en surface;
- les obstacles perméables isohypses : actuellement se développe
l'aménagement des champs par des successions d'obstacles perméables
jouant un rôle de régulateur de ruissellement. Une expérimentation SUI
10 ha montre, en trois ans, la réduction progressive des zones nues en
amont des cordons (50 \) • la faveur d'atterrissements. On observe
néanmoins que: .
- d'une part, les atterrissements diminuent en volume
des premiers cordons aux suivants, et dépendent de la longueur de
pente et des sols en amont: une petite terrasse colmate rapidement le
premier cordon qui doit être plus haut et plus résistant •
- d'autre part le colmatage éolien ou agricole (sarclage
trop près des cordons) favorise la concentration des eaux qui conduit
• de nouvelles zones nues, tout en gaspillant les eaux de
ruissellement. Le cloisonnement semble limiter cet inconvénient, l'eau
assurant un nettoyage du cordon.
- enfin de petites zones nues apparaissent en aval des
cordons, suite' l'accélération locale des eaux.Il faut donc éviter de
sarcler à ce niveau.
Les observations précédentes concernent le domaine cultivé.Le
domaine non cultivé (vieilles jachères) présente une forte
différenciation latérale entre taches nues pelliculaires et
microbuttes sableuses. Le processus est connu (BARRAL et al. 83) : la
sécheresse entraîne la disparition du couvert herbacé là où le bilan
hydrique est le plus déficitaire. Le sol nu est soumis à des processus
de réorganisation superficielle qui conduisent à disjoindre le sable
des éléments fins. Ceux-ci s'indurent sous forme pelliculaire alors
que les sables, balayés par le vent, s'accumulent au voisinage de la
végétation survivante.
3.2.3 Le bas-versant
La 1I0itié aval de la toposéquence, pente concave de 0,5' 1 \
,présente les caractéristiques d'un drainage ralenti marque
d'hydrollorphie dans les horizons inférieurs, apparition de Balanites
aegyptiaca et Piliostigma reticulatulI, disparition de Collbretum
nigricans. C'est aussi dans cette zone que se développent de larges
taches nues dans les chups et les jachères. Plusieurs facteurs
doivent être pris en cOllpte :
- la plus forte teneur des horizons superficiels en 1ilions
induit une plus forte instabilité structurale: l'encroûtement après
sarclage est très rapide (croûtes structurales) ,les poquets se
referllent iamédiateaent après semis, le sol apparait tassé en surface
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après des labours successifs, la porosité des horizons profonds est
très faible. Il est possible que la rareté du fer intervienne aussi
dans cette instabilité (perte de fer par éluviation);
- le ruissellement en nappe ou anastomosé, provenant des premiers
segments, se décharge d'une partie de sa turbidité lors du changement
de pente, épaississant les pellicules structurales sur les jachères;
- là où le ruissellement est plus concentré se développent de
larges taches d'érosion;
-La faiblesse de la végétation en saison humide, la sécheresse
et la dégradation de l'état de surface, le surpâturage: ils conduisent
à une élimination des graminées. Seule pousse désormais Zornia
glochidiata, légumineuse couvrant mal le sol, en particulier lors
d'épisodes secs. Les croûtes structurales qui se forment sous pluie
gênent l'infiltration, le front d'humectation ne dépassant pas 25 cm;
- Le pâturage de saison sèche: il dénude le sol un mois après la
fin des pluies. Le piétinement des troupeaux circulant de champs
d'arachide en champs de mil favorisent l'érosion éolienne et la
différenciation latérale.
L'évolution des terrains mis en jachère est ainsi
caractéristique. La première année, un relief résiduel existe et l'eau
s' infil tre correctement. Le terrain se couvre de plantes rudérales
(Corchorus tridens, Zornia glochidiata, Kil hybride, Eragrostis
tremula).
L'année suivante, le relief disparaît, le bilan hydrique
s'appauvrit en même temps que se développe la croûte structurale. Les
graminées disparaissent au profit de Zornia glochidiata
Un an plus tard, des taches nues très encroûtées apparaissent
dans le tapis, à partir du sommet d'anciennes buttes de sarclage. Ces
zones sont localement sèches et les graines sont de moins en moins
fixées par manque de rugosité, sauf dans les traces de sabots
(piégeage de Schonfeldia gracilis et Zornia glochidiata).
Petit à petit, ces taches s'anastomosent et portent des croûtes
d'érosion. Certaines jachères de cinq ans apparaissent alors
totalement nues, ce qui incite' les remettre en culture pour réduire
l'érosion hydrique qui se révèle localement par des croûtes d'érosion
et parfois par des marques linéaires ou de petites griffes (près des
voies de communication qui font office de collecteur).
Ici encore, il existe un équilibre fragile entre la
prédisposition du terrain' l'encroûtement ,l'érosion éolienne et la
capaci té de la végétation à subir un régime hydrique déficitaire.
Alors que sous végétation la dynamique conduit plutôt • une
sédimentation, la disparition progressive du tapis herbacé par suite
de pluies insuffisantes et surpâturage. conduit' une dynamique
d'érosion.
Sur une jachère nue, une expérience de scarifiage en bandes prés
de diguettes en terre avec semis de graminées a eu lieu en 1986, année
médiocrement mais régulièrement arrosée .Le suivi de l'expérience en
1987,dont la pluviométrie fut similaire, a permis de constater:
- la réalité des processus d'érosion hydrique sur 801 dénudé sur
une grande étendue (disparition des diguettes en une saison).
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- l'effet de piégeage des sables éoliens et des graines grâce au
tapis de Pennisetum pedice11atum obtenu.
- la précarité de cet "aménagement": en 1987, se réinsta11
Zornia glochidiata, et le tapis herbacé se contracte.
Un problème d'échelle existe donc : seul un aménagement global
(remise en culture globale, réseau antiérosif perméable, réseau
antiérosif éolien) permettra une amélioration du bilan hydrique, d'où
une meilleure production biologique, d'où la réduction des phénomènes
d'encroûtement et d'érosion.
3.2.4 Le bas-fond
Ici encore, le chanfrein subit une érosion hydro-éolienne
importante facilitée par des labours abusifs. La couverture du sol et
la cessation de la culture, plus que l'arrêt illusoire des
ruissellements, seront propices à l'amélioration de la surface et au
blocage de l'érosion régréssive •
. 4 Recherche d·un nouve1 équi1ibre
Bien qu'apte à s'opposer au fatalisme que suscite "la
sécheresse", la dénonciation déjà ancienne de la responsabilité des
activités agropastorales dans le processus de désertification (MARCHAL
1983, BOUDET 1972, BARRY et al. 1983) n'a pas conduit les
gestionnaires du milieu à découvrir les clés d'un nouvel équilibre.
Des politiques diverses pourtant prometteuses ont vu le jour, dont on
peut établir une typologie sommaire:
- Ilots d'ordres d'urgence plus ou moins autoritaires, souvent
perçus par les populations comme une expropriation voire une exclusion
(interdictions de coupe de bois d'oeuvre);
- interventions participatives de restauration, basées sur des
stéréotypes techniques lla1 évalués (diguettes de DRS, reboisement) qui
s'avèrent très souvent inadaptés • l'ampleur du problème, • sa
complexité et sa diversité, à l'évolution du climat et des sols.
L'échelle est soit trop petite (aménagement régional) soit trop grande
(bois de village);
- réfone de la législation (codes agropastoraux) qui relève
parfois de l'"incantation" sans véritable mise en pratique.
- poli tiques de gestion des terroirs qui si elles n'étaient
basées que sur un stéréotype administratif risqueraient d'être
contrariées par la réali té fonctionnelle complexe et hétérogène des
systèmes agropastoraux;
- poursuite de la vulgarisation et de l'assistance technique
classiques qui suscitent la Ilultiplication de certains facteurs de
dégradation (caprins, labours en Ilauvaises conditions, remise en
culture de zones Ilarginales fragiles);
-équipements hydrauliques ,aménagements de bas-fonds qui
détournent les paysans du travail d'équipement des zones en voie de
dégradation;
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-abscence d'un encadrement spécifique de l'élevage autre que
vétérinaire et hydraulique.
Si ces politiques étaient a priori justifiées, elles ont été en
grande partie contrariées par les nouvelles réalités écologiques et
sociales:
-une étude du milieu montre que chaque unité de paysage constitue
un système dont la dynamique dépend des modes d'utilisation passés et
actuels , de l'évolution du climat et des facettes voisines (en
particulier supérieures).Chaque système possède ou non des capacités
d'au torégula t ion et des seuils d' irréversibili té du processus de
dégradation sous un climat et une exploitation donnés.
-une bonne connaissance du système agro-pastoral révèle
l'existence de diverses stratégies de groupe plus ou moins
prédatrices: cette diversité a en général comme corollaire une
symbiose à travers des rapports d'échanges et des complémentarités
techno-économiques, dont il faut profiter.
-le facteur d'équilibre le plus important reste la mobilité des
acteurs:celà pose le problème de la relation des hommes à leur espace
et de la force de travail .
Doit-on pour celà en déduire que chaque territoire doit faire
l'objet d'une recherche similaire?
Comme on a pu le voir, les paramètres de la dégradation et les
solutions sont en fait peu nombreux:
-le diagnostic de l'érosion hydrique, éolienne et du colmatage
est possible par observation des états de surface et des agents
d'érosion.
-la mémoire collective et l'utilisation de photographies
aériennes permettent de situer clairement, en faisant varier la
distance aux lieux de résidence, quelles unités écologiques ont subi
le plus fortement la sécheresse ou les conséquences de l'activité
humaine: on peut ainsi reconnaître des zones fragiles non régulées
(chanfrein) ,des zones autorégulées que la dégradation agropastorale
met réellement en danger ( brousses tigrées) , et des formations qui
profitent d'un paturage sans excés ( prairies sur bowés, jachères de
bas de pente encroûtées).
-dans toute situation, on peut tirer parti des vecteurs naturels
(eau, vent, faune) et des matériaux locaux (pierres, bois), pour
réduire la dégradation des zones utiles du haut versant où naissent
des ruissellements destructeurs, grâce à des aménagements d'envergure
bien conçus (réseau d'obstacles isohypses, filtrants, cloisonnés).Ce
procédé remplit autant une fonction de .aintien des ressources que
d'amélioration des systèmes de culture (LAKACBERE et SERPANTIE
1988) •Il a en outre l'avantage de pouvoir se prêter à une
appropriation sociale facile et donc de devenir un stéréotype
technique si dans le .ême te.ps sont revues les pratiques foncières
(prêts de terres à court terme) et est accrue la force de travail de
saison sèche (aides ali.entaires et .écaniques).
-par contre le travail du sol doit entrainer des choix techniques
adaptés aux situations et aux échelles retenues: on a ainsi intérêt à
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plus facile dans un premier temps est la démonstration
de techniques les mieux adaptées au contrôle des agents
servant aussi des objectifs de production individuels. Le
ici l'apprentissage puis l'appropriation collective du
cultiver des jachères encroûtées étendues sous contrôle du
ruissellement, mais il est dangereux de travailler des zones décapées
étroites marquées par une croûte d'érosion, même sous aménagement.
-la connaissance des pâturages par les éleveurs est déjà très
élaborée mais elles ne s'applique qu'à l'optimisation de
l'alimentation du troupeau. Un complément d'information sur
l'adaptation de la charge saisonnière à la fragilité d'une formation
donnée est nécessaire. Son &ontrôle pourrait incomber à une autorité
pastorale villageoise, comm"e en font l'expérience plusieurs projets
actuellement.
Malgré leur mobilité, les sociétés subsahéliennes ont montré
leur capacité d'organisation pour atteindre des objectifs
collectifs:gestion de l'eau (barrages collinaires, puits), hygiène et
santé (postes de santé, fosses fumières ••• ) , scolarisation
(écoles) ,production (groupements de producteurs). Seraient-elles
incapables d'organiser le sauvetage de leurs ressources primaires 111
est donc temps d'ouvrir le débat sur le terrain.Mais il ne s'agit pas
d'imposer aux populations une réflexion sur la dégradation du milieu,
ce dont elles sont déjà conscientes, mais de leur proposer d'éclaircir
les enjeux réels d'une restauration: les possibilités aigratoires ne
seront pas infinies ,de même que sont condamnés les systèmes agro-
pastoraux fondés sur une hypothèse d'infinité des ressources. Dans
certains villages les signes d'une recherche autonome d'alternatives
aux migrations se aultiplient: activités de saison sèche (maraîchage
,orpaillage, embouche, aménagement du territoire),travail de la
matière organique, développement des moyens de transport
(charettes):n 'y a-t-il pas là des conditions favorables à une telle
"sensibilisation"?
La difficulté évidente de travailler sur des espaces socialisés
hétérogènes et parfois non structurés recommande de procéder par
étapes:
- le
collective
d'érosion
but est
procédé.
-dans un deuxième temps, une formation à la lecture du paysage
est nécessaire:l'acquisition initiale d'une bonne technique permettra
à la population de mieux saisir les problèmes d'érosion et de
dégradation et de aettre en oeuvre un plan d'actions adaptées. Une
animation très rapprochée est nécessaire;elle doit être axée sur
l'appropriation d'une réflexion par la population, plutôt que sur la
réalisation iuédiate d' nénagements lourds. Le problème n'est pas
seulement d'enseigner une écologie, d' inforaer sur des solutions ou
des techniques aais aussi d'amener le groupe à utiliser ses propres
références. Tout dépend en fait des qualités des encadreurs. Ces
animateurs doivent être formés spécialeaent dans ce sens CODe le
devraient être aussi des topographes villageois, des gardes-forestiers
villageois ,des chefs des pâturages etc•••
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Ces étapes peuvent être longues, coûteuses, et peu gratifiantes à
court terme pour les intervenants extérieurs liais sont susceptibles
d'entrainer une réelle amélioration du ailieu par les collectivités
réduites (l'unité de production) ou plus étendues (le quartier, le
village pluriethnique ••• ) •
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INTRODUCTION
hydrologue chargé de Recherches ORSTOM
agronome chargé de Recherches ORSTOM
La transformation du milieu et la gestion des atouts et des contraintes de
l'environnement variables dans le temps et dans l'espace, par l'utilisation d'un
matériel végétal et d'un itinéraire technique approprié~ à des objectifs de produc-
tion et de travail, sont les bases de l'agriculture.
Les zones semi-arides d'Afrique, en particulier la zone subsahélienne, sont
pourvues d'agricultures pluviales adéquates, malgré la faible durée des saisons
pluvieuses, la pauvreté et le mauvais pouvoir de rétention des sols, l'incertitu-
de pluviométrique et l'évaporation excessive. Depuis une vingtaine d'années, une
réduction significative de la pluviométrie (ALBERGEL 1981) aggrave les contrain-
tes habituelles et remet en cause des systèmes de culture qui étaient bien adap-'
tés aux besoins de subsistance, à la force de travail des populations rurales et
au milieu. Ainsi le Mil Pennisetum typhoïdes et son système de culture apparais-
saient comme une adaptation réussie à un risque climatique sur des sols ferrugi-
neux tropicaux pauvres en colloides mais souvent profonds, sans volant d'inertie
hydrique ni chimique. Comme le montrent SIBAND (1981) et MILLEVILLE (19~C), cette
adaptation se révèle à travers une liaison étroite entre les qualités intrinsè-
ques de cette plante et celles d'un itinéraire technique qui tire le meilleur par-
ti des qualités du milieu (forte luminosité, profondeur du sol) et tient compte
de ses contraintes (pauvreté des sols et forte irrégularité des précipitations).
On peut citer l'hétérogénéité des populations favorisées par l'allogamie du Mil,
le semis en poquets, le photopériodisme et le cycle particulier à chaque cultivar,
les techniques de correction du peuplement poussées à l'extrême: resemis multi-
ples, démariage et repiquage, l'adaptation des dates d'implantation aux conditions
: conditions de fertilité, état hydrique, longueur du cycle végétatif. Après
l'installation, le Mil s'ajuste de manière continue aux conditions fluctuantes
grâce à son taux de croissance optimal (cycle photosynthétique en C4). La multi-plication et la compétition des organes de reproduction (talles, ép1s, grains),
les stockages intermédiaires et la redistribution des glucides et des sels miné-
raux règlent le nombre d'organes fructifères et assurent une production minimum. En
retour, le Mil exige un contrôle soigné de l'enherbement et de l'environnement des
poquets et une bonne adaptation du peuplement en pieds (soins poquet à poquet).
L'enracinement fin, fasciculé, à croisssance rapide et continue sur tout le cycle,
est apte à mobiliser rapidement et complètement les ressources hydriques du pro-
fil, les éléments rares (bases), peu diffusables (phosphore) et même réorganisés
(azote) grâce à une activité rhizosphérique importante (BLONDEL 1971), mais le
volume de sol exploré par touffe est gros consommateur d'espace.
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Cette adaptation est remise en cause pcr la sécheresse et par l'évolution
des systèmes de production qui doivent faire face à une saturation foncière de
plus en plus grande, donc faire appel à d'autres pratiques de restitution de fer-
tilité que la jachère (les fertilisations organiques et minérales qui sont por-
teuses d'un risque plus granà en cas de déficit hydrique), et rechercher un ob-
jectif d'accroissement des rendements pour économiser l'espace: le système de
culture actuel, qui gère le risque hydrique et la pauvreté du sol, ne permet aux
cultivars paysans de produire que 20 %du potentiel de production compte tenu de
l'énergie lumineuse reçue.
C'est donc l'eau qui apparaît comme la condition principale d'accès aux au-
tres ressources trophiques et l'amélioration de sa fourniture autoriserait sans
doute, jusqu'à un certain point, une chaîne d'améliorations de l'itinéraire tech-
nique et du milieu, gênées par l'incertitude et l'aridification climatique qui
incitent à l'utilisation de pratiques de plus en plus extensives. Une analyse des
ressources en eau montre pourtant que celles-ci sont loin d'être utilisées dans
leur totalité: le ruissellement pendant les pluies gaspille en partie l'eau reçue
et entraine des pertes importantes de colloides et de fertilisants (ROOSE 1981).
Des ruissellements importants naissent le plus souvent sur les interfluves,
même pendant de petites pluies, mais ces ruissellements sont souvent sous-employés
et leurs effets se traduisent surtout par des marques d'érosion accrues. Ils sont
pourtant eux aussi chargés de colloides et de fertilisants. Enfin le réservoir sol
est loin d'être utilisé sur toute son épaisseur, en particulier le deuxième mètre,
très rarement humecté depuis la réduction de la pluviométrie.
Pour faire face à la sécheresse, les paysans et les organisations qui conti-
nuent à miser sur l'agriculture pluviale, ont fait appel, dans certaines reg10ns,
à des variétés plus nordiques ou ont accru la place des variétés à cycle court
(MARTINELLI). (à paraître)
Dans d'autres régions, comme le Centre - Nord du Yatenga, on préfère
conserver des variétés souples qui ont fait leurs preuves en modifiant plutôt la
gestion habituelle de l'eau par le travail du sol avant semis, par l'utilisation
des eaux de ruissellement, par la création d'obstacles pour ralentir le ruissel-
lement.
Un essai interdisciplinaire, réalisé entre 1985 et 1987 dans la reg10n de
Bidi au nord du Yatenga, a eu pour but de préciser en quoi ces trois pratiques
(travail du sol avant semis, utilisation des eaux de ruissellement sous impluvium
et création d'obstacles au ruissellement), modifient le milieu cultivé et la dy-
namique de l'eau et quelles sont les conséquences de telles pratiques sur la con-
duite d'un champ de Mil, l'élaboration des rendements et la reproductibilité du
système de production.
1. LE DISPOSITIF EXPERIMENTAL
Le dispositif expérimental des parcelles agronomiques de BIDI-SAMNIWEOGO est
installé sur le versant nord-est d'une ligne de petites buttes orientée du sud-
est vers le nord-ouest. Le sommet des buttes est occupé par une cuirasse ferrugi-
neuse conglomératique, épaisse de quelques mètres, qui s'interrompt brusquement
au sommet mais s'étend sur le flanc nord-est où elle est recouverte d'une épaisse
couche de sables éoliens, enrichis en argiles.
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Chaque parcelle est implantée de telle sorte qu'elle recou-
vre dbns §on tiers supérieur un impluvium inculte, où la cuirasse ferrugi-
neus~ est proche de la surface du sol, suivi to~ographiquement d'un champ culti-
vé.
Sur l'impluvium, long de 50 mètres, se développe un sol meuble, peu profond
(20 à 40 cm) qui couvre la cuirasse ferrugineuse. Il est composé d'un horizon
gravillonnaire et caillouteux plus ou moins induré en carapace, surmonté d'une
couche de terre peu épaisse (0 à 20 cm), sabla-argileuse, de structure massive.
Le climat de ces dernières années et des pratiques pastorales destructrices ont
induit la formation de grandes zones nues pelliculaires sur lesquelles poussent
de rares graminées naines (Microchloa indica) et où se développe une érosion la-
minaire signalée par des "marches d'escalier". Des microdunes favorisent çà et
là le développement d'une végétation herbacée plus abondante: Zornia glochidia-
ta, et d'arbustes polycaules rabougris: Guiera senegalensis, Combretum micran-
thum.
Le champ cultivé, long de 100 mètres, est formé d'une couche de sables éo-
liens dont l'épaisseur croît de 25 centimètres près de l'impluvium à 220 centi-
mètres en une quarantaine de mètres. Le sol filtrant, profond, est exploité par
une monoculture de mil selon un système où les pailles sont consommées sur place
par le bétail, sans fertilisation organique, avec un labour attelé tous les deux
ans et une jachère de 5 à 10 ans après 5 à 10 années de culture. L'itinéraire
technique du mil suit le modèle de conduite paysanne des champs de brousse avec
un semis direct en poquets de semences locales, des resemis, un premier sarclage
tardif accompagné d'un démariage et d'une faible fertilisation (40 kg par hecta-
re de 15-20-15) et un deuxième sarclage avant la floraison.
LE DISPOSITIF EXPERIMENTAL AGRONOMIQUE ET HYDROPEDOLOGIQUE
Sur les champs de brousse, l'expérimentation agronomique et hydropédologi-
que de BIDI-S~lNIWEOGO vise à mettre en évidence l'effet des cordons pierreux
isohypses, des impluviums et des labours sur l'infiltration, le ruissellement et
l'érosion en évaluant les conséquences de leur installation, de leur utilisation
et de leur pratique sur la conduite de la culture et l'élaboration des rende-
ments.
Pour ce faire, trois parcelles contigües, longues de 150 mètres, larges de
20 à 30 mètres, orientées dans le sens de la plus grande pente (2,5 %), ont été
implantées sur le même versant, dans des conditions topographiques et géométri-
ques identiques. Jusqu'à leur installation, l'histoire culturale des parcelles
était identique et homogène.
La première parcelle, la plus à gauche quand on regarde vers l'amont du ver-
sant, est utilisée comme parcelle témoin. Elle n'a subi aucun aménagement, elle
est cultivée à la manière habituelle.
Le seconde parcelle, en position médiane, est munie d'un aménagement en cordons
pierreux isohypses constitués d'une double rangée de blocs de cuirasse ferrugi-
neuse (40 kg par mètre linéaire). La dénivelée entre les cordons pierreux est de
50 centimètres. Ils sont larges de 25 centimètres, aussi hauts que larges et es-
pacés d'environ 20 mètres. Six cordons pierreux ont été posés sur la partie cul-
tivée, aucun cordon pierreux n'a été posé sur l'impluvium.
Cette parcelle est cultivée comme la parcelle témoin. En 1987, au premier
sarclage, entre le 31 juillet et le 7 août, des levées de terre longues de 2 mè-
tres à 2,5 mètres, espacées de 8 à 10 mètres, ont été dressées en amont des cor-
dons pierreux, cloisonnant grossièrement le dispositif isohypse.
La troisième parcelle, en position dextre quand on regarde vers l'amont du
versant, est identique à la seconde parcelle. Elle est labourée selon les cour-
bes de niveau en suivant la direction des cordons pierreux, avec une charrue bo-
vine attelée, dès que l'humidité du sol le permet, vers la fin du mois de juin
ou au début du mois de juillet.
LE DISPOSITIF PLUVIOMETRIQUE ET CLIMATIQUE
Le dispositif pluviométrique comprend 4 pluviomètres et 1 pluviographe ré-
partis à raison de 2 appareils en aval (n° 101 et 104) et de 2 appareils en amont
des parcelles (n° 102 et 103).
Le pluviographe est installé en amont, près de la parcelle labourée, non
loin du pluviomètre n° 103. Les surfaces réceptrices des appareils sont ~lacées
1 mètre au-dessus du sol.
Une station climatologique est installée près du village de NAYIRI, environ
4 kilomètres à l'est des parcelles de SAMNIWEOGO.
Elle comprend les appareils classiques de mesure des principaux paramètres
climatiques: pluie au sol, pluie à 1 mètre au-dessus du sol, températures, hu-
midité de l'air, vitesse du vent, évaporation, insolation.
LE DISPOSITIF DE MESURE DES RUISSELLEMENTS ET DES CHARGES SOLIDES
Chaque parcelle est limitée par des tôles galvanisées fichées en terre sur
une profondeur de 20 centimètres et dépassant la surface du sol d'une vingtaine
de centimètres. Les limites longitudinales des parcelles ont été implantées avec
beaucoup de soin de telle sorte qu'elles suivent rigoureusement les lignes de
plus grande pente, évitant ainsi le cheminement préférentiel des eaux le long des
bordures artificielles. En aval de chaque parcelle, une surface bétonnée, limi-
tée par un muret haut d'une trentaine de centimètres, collecte les eaux de ruis-
sellement jusqu'au dispositif de mesure des niveaux d'eau et des débits qui com-
prend de l'amont vers l'aval:
- un limnigraphe avec échelles limnimétriques,
- un canal jaugeur de longueur 5 mètres. large de 1 mètre. de section rec-
tangulaire, pour la mesure des forts débits: 20 à 200 litres par secon-
de.
- une fosse à sédiments équipée d'échelles limnimétriques et d'un limnigra-
phe.
un déversoir triangulaire à mince paroi pour la mesure des faibles débits
: 0 à 30 litres par seconde.
Après étalonnage des canaux jaugeurs et des déversoirs. le double disposi-
tif d'enregistrement des niveaux d'eau permet d'obtenir une précision de l'ordre
de 20 %dans l'estimation des débits aux exutoires des parcelles. Pour les fai-
bles débits, c'est la précision de la mesure des hauteurs d'eau qui détermine
l'incertitude sur les débits. Pour les forts débits. c'est l'imprécision dans
l'étalonnage du canal qui se révèle déterminante.
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2. PROTOCOLES EXPERIMENTAUX ET RESULTATS
DES ~IESURES HYDROLOGIQUES DE SURFACE
LES MESURES PLUVIOMETRIQUES
Les mesures pluviométriques sont faites dans les heures qui suivent l'arrêt
des averses, presque simultanément sur l'ensemble des pluviomètres installés
près des parcelles de S~lNIWEOGO. Pour la présentation des résultats, nous nous
sommes volontairement limités à période allant du 15 juin au 15 octobre, période
qui couvre assez largement le cycle végétatif du mil.
Des comparaisons ont été établies entre l'amont et l'aval des parcelles,
entre le pluviographe et le pluviomètre le plus proche, entre les pluviomètres
voisins dont les surfaces réceptrices sont placées respectivement à 1 mètre au-
dessus du sol et au niveau du sol. Les deux derniers appareils sont installés à
la station climatologique de NAYIRI.
Tableau n° 1 : Totaux pluviométriques observés du 15 juin au 15 octobre.
positions ou type
d'appareil
amont des parcelles
aval des parcelles
pluviomètre n° 103
pluviographe PC 10
pluviomètre à 1 m
pluviomètre au sol
totaux pluviométriques exprimés en mm
année 1985 année 1986 année 1987
327 449,5 410,1
343 454,5 391,5
438,9 413,0
331,2 408,6 339,5
319,3 486,3 407,2
480,1
La comparaison des hauteurs pluviométriques observées en amont et en aval
des parcelles permet de conclure à des différences faibles, inférieures à 5 %,
non systématiquement excédentaires d'un côté ou d'un autre des parcelles.
La comparaison entre les hauteurs pluviométriques observées au pluviographe
des parcelles (PG 10) et au pluviomètre voisin (n° 103) montre un écart systéma-
tiquement défavorable au pluviographe.
A l'échelle journalière (conf. figure n° 2) nous avons établi la relation:
y = 0,88 x où y est la pluviométrie observée au pluviographe et x est la pluvio-
métrie observée au pluviomètre.
La comparaison entre les hauteurs pluviométriques observées au pluviomètre
dont la surface réceptrice est placée 1 mètre au-dessus du sol et les hauteurs
pluviométriques observées au pluviomètre dont la surface réceptrice est placée
au niveau du sol montre que le pluviomètre au sol, protégé des rejaillissements
par un dispositif adéquat, reçoit des quantités d'eau de pluie systématiquement
supérieures à celles reçues par le pluviomètre placé 1 mètre au-dessus du sol
(conf. figure n° 3). Les écarts sont suffisamment importants pour qu'il en soit
tenu compte dans les calculs du bilan hydrique sur les parcelles. A l'échelle
journalière on peut établir les relations suivantes, compatibles avec les
résultats de CHEVALIER et LA PETITE -(1986). .
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L'analyse de la répartition temporelle des précipitations (conf. figures
n° 4 à 6) montre des situations très contrastées pour les années 1985, 1986 et
1987. L'année 1985 présente deux périodes sèches de plus de la jours, l'une en
cours de croissance du mil entre le 20 juillet et le 6 août, l'autre à la fin du
cycle végétatif pendant la phase fructifère, entre le 30 août et le 1er octobre.
L'année 1986 présente une bonne répartition des chutes de pluies entre le
15 juin et le 2 octobre.
L'année 1987 se caractérise par deux périodes sèches de 21 jours et de 18
jours, l'une entre le 2 et le 23 juillet, ltautre entre le 31 juillet et le 17
août, en pleine phase de croissance du mil.
LES MESURES HYDROLOGIQUES DE RUISSELLEMENT GLOBAL
La principale difficulté des mesures de ruissellement consistait à étalonner
le dispositif de contrôle des débits pour toute la gamme des hauteurs observées.
La brièveté des crues aux exutoires des parcelles et leur rareté constituait un
gros handicap au bon déroulement de cette opération. Une présence continuelle des
hydrologues, de jour comme de nuit, près des parcelles agronomiques, a permis
d'étalonner les canaux de section rectangulaire jusqu'au débit de 50 litres par
seconde à l'exutoire de la parcelle aménagée, pour un débit maximum observé de
140 lis, jusqu'au débit de 100 litres par seconde à l'exutoire de la parcelle
témoin, pour un débit maximum observé de 160 lis.
La standardisation des déversoirs triangulaires à mince paroi a facilité
leur étalonnage pour les très faibles débits (a à 3 lis) avec une imprécision
inférieure à 5 %. Pour la gamme des débits compris entre 5 et 50 litres par se-
conde, la précision de l'étalonnage est de l'ordre de la % ; elle est de l'ordre
de 20 %pour les débits supérieurs à 100 litres par seconde.
La précision réelle du dépouillement des hauteurs d'eau sur les feuilles
d'enregistrement est de l'ordre du centimètre, précision identique aux lectures
directes effectuées aux échelles limnimétriques. Les erreurs qui en résultent
sont particulièrement fortes (30 %) pour les débits proches de 5 litres par se-
conde et décroissent ensuite avec l'augmentation des débits.
L'erreur est encore de 20 %pour un débit de la lis, de 15 %pour un débit
de 50 lis, de la %pour un débit de 100 1/5.
En définitive, on peut estimer les volumes ruisselés connus avec une impré-
cision maximale de 30 %et une précision ordinaire de 20 %.
.
A l'échelle annuelle, les résultats sont consignés sur le tableau n 2,
présenté ci- après.
Tableau n 2 Lames ruisselêes observ~es sur les parcelles agronomiques
de BIDI-S~1NIWEOGO.
année 1985 1986 1987
période 20/07 au 15/10 01/06 au 15/10 01/06 au 15/10
pluie lame coef. pluie lame coef. pluie lame coef.
sol ruis. ruis. sol ruis. ruis. sol ruis. ruis.
mm mm % mm mm % mm mm %
parcelle témoin 239 70 29 530 127 24 483 53 11
parcelle aménagée 242 58 24 528 124 23 484 42 8,7
parcelle labourée 486 17 3,4
Les trois parcelles agronomiques reçoivent donc les mêmes pluies annuelles
avec des écarts inférieurs à 1 %et les deux parcelles cultivées de manière tra-
ditionnelle réagissent de façon presque identique aux chutes de pluies. La par-
celle aménagée ruisselle légèrement moins que la parcelle témoin avec des écarts
de l'ordre de 1 %pour l'année 1986, de 2,3 %pour l'année 1987 et de 5 %pour
l'année 1985. La parcelle labourée ruisselle nettement moins que la parcelle
cultivée de manière traditionnelle. Pour l'année 1987, l'écart absolu est de
5,3 %sur le coefficient de ruissellement.
Afin de mieux analyser le comportement des parcelles au cours de la saison
des pluies, nous avons subdivisé les totaux pluviométriques annuels en tranches
d'environ 50 millimètres, dans l'ordre chronologique de leur apparition en indi-
quant les dates des principales interventions culturales. Les résultats sont
consignés aux tableaux n° 3 et 4, les correspondances entre lames ruisselées et
pluies au sol sont reportées, crue par crue, sur les figures n° 7 et 8.
En début de saison des pluies, les cinquante premiers millimètres ruissel-
lent peu et les coefficients de ruissellement sont alors inférieurs à 10 %sur
toutes les parcelles. Les tranches pluviométriques suivantes, avant le sarclage,
ont des coefficients de ruissellement extrêmement variables : 15 à 84 %sur la
parcelle témoin, 11 à 62 %sur la parcelle aménagée cultivée de manière tradi-
tionnelle. Les labours ont pour effet de supprimer le ruissellement de la premi-
ère tranche de 50 millimètres qui suit le labour. Les tranches pluviométriques
suivantes, avant sarclage, ont des coefficients de ruissellement inférieurs à
10 %, trois fois plus faibles à cinq fois plus faibles que ceux de la parcelle
aménagée non labourée.
Après le premier sarclage, les parcelles se comportent comme au début de la
saison des pluies. La première tranche de 50 millimètres ruisselle très peu et
les coefficients de ruissellement sont inférieurs à 10 %. Les tranches pluviomé-
triques suivantes, avant le second sarclage, ont des coefficients de ruissel-
lement extrêmement variables : 2 %à 65 %pour la parcelle témoin, 0 %à 48 %
pour la parcelle aménagée sans labours, avec des valeurs moyenhes de l'ordre de
20 %'
Après le second sarclage, les deux premières tranches de 50 millimètres ne
ruissellent pas et il faut attendre la troisième tranche de 50 millimètres pour
que des ruissellements identiques apparaissent sur les deux parcelles aménagées
<coefficients de ruissellement égaux à 10 %) et qu'un ruissellement nettement
plus important apparaisse sur la parcelle témoin <coefficient de ruissellement
égal à 27 %).
- 1<::: -
Tableau nO) Pluies et ruissellements sur les parcelles
témoLn et aménagée, par tranche pluviomé-
trique de 50 millimètres •
parcelle témoin parcelle aménagée·
DATES pluie lame coef. pluie lame coef.
sol ruis. ruis. sol ruis. ruis.
mm mm ,6 mm mm %
6 4
0.0
0.0
Tableau nO 4 Pluies et ruilSsellements sur 181S parcelles agronomi-
ques de BIDI-S»OOWlOOGO par tranche pluviométrique
de 50 millimètrelS pour l'année 1987
parcelle labou•
...
luie lame
sol ruis
mm mm
arcelle aménagé
lui. lame coef.
sol ruis. i5.
mm mm %
-par••lle titRo1D
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sol ruis. is.
mm mm ~
51.1
51.0
408
0.0
0.2
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A l'échelle des averses, les évènements pluviométriques à forte intensité,
de plus de 60 millimètres par heure, produisent de très forts ruissellements
lorsqu'ils surviennent sur des sols bien humectés avant sarclage et même après
sarclage, telle la crue du 13 août 1985. Il semble que les fortes intensités pro-
duisent, sur les sols sableux fins, une brusque imperméabilisation par une rapi-
de submersion de la surface qui piège l'air sous la surface du sol. Ce phénomène
est ici nettement perceptible sur toute la surface d'un champ cultivé. Sur un sol
sec après sarclage, un évènement pluviométrique d'intensité moyennement forte
(40 mm/hl ne produit aucun ruissellement, même sur la parcelle témoin (averse du
14 septembre 1987).
Pour illustrer l'effet des cordons pierreux sur les ruissellements, nous
avons dessiné sur les figures n° 9 et 10 les hydrogrammes des crues, observées
aux exutoires de la parcelle témoin et de la parcelle aménagée cultivée sans la-
bours, le 13 juillet 1986 et le 28 juillet 1986. L'averse du 13 juillet est tom-
bée sur un sol moyennement humecté (indice de Kohler égal à 3 mm), avec une in-
tensité maximale de 82 mm/h sur une durée de 15 minutes. Dans les conditions
ainsi définies, on observe un ruissellement nettement plus fort sur la parcelle
témoin : un débit maximum de 25 %plus élevé et un supplément de 22 %sur le vo-
lume ruisselé.
Les deux averses du 28 juillet 1986 sont tombées sur des sols très humectés
(indice de Kohler égal à 17 mm) avec des intensités moyennes de 18 et 24 mm/h
sur des durées de 15 minutes. Dans ces conditions on observe des volumes ruis-
selés équivalents sur les deux parcelles mais un débit maximal plus élevé sur la
parcelle témoin.
L'effet des cordons pierreux se manifeste également sur le temps de réponse
des parcelles en retardant d'environ 10 minutes l'arrivée des pointes de crues et
en décalant de 15 à 30 minutes l'arrêt des ruissellements.
ESTIMATION DES LAMES ENTREES SUR LES PARCELLES
Les protocoles expérimentaux de simulation des pluies sur micro-parcelles
de surface 1 m2 ont été décrits avec précision par plusieurs auteurs : CASENAVE
(1982), ALBERGEL (1987).
Les averses sont simulées avec des intensités assez fortes à très fortes
(40 à 120 millimètres par heure) pour différents états d'humectation des sols,
c'est-à-dire pour des indices de Kohler variant de 0 à 30 millimètres. Les micro-
parcelles sont délimitées par des cadres métalliques rigides et les eaux de ruis-
sellement sont recueillies dans de petites cuves où les variations des niveaux
d'eau sont enregistrées avec un limnigraphe de haute précision.
En zone sahélienne, au Burkina Faso, différents types d'états de surface
des sols ont fait l'objet de mesures grâce aux travaux de P. CHEVALIER en 1982
dans la région d'Oursi et de J. ALBERGEL en 1985 dans la région de Gorom-Gorom.
Nous sélectionnerons parmi ces mesures celles qui concernent exclusivement les
états de surface représentés sur les parcelles agronomiques de Samniwéogo et
consignés sur le tableau n° 5 présenté ci-après:
Tableau n 5 Répartition des états de surface sur les parcelles
agronomiques de Samniwéogo, en m2.
types d'états de surface
éléments grossiers enchâssées
sables fins en buttes herbeuses
sables fins sans végétation
surface à pellicules plasmiques
surface de l'impluvium
sables fins cultivés en Mil
parcelle
témoin
68
404
140
464
1076
3110
parcelle
aménagée
160
180
112
668
1120
3070
parcelle
labourée
152
144
232
542
1070
3120
Les relations entre les lames ruisselées et les hauteurs pluviométriques
simulées sur les surfaces élémentaires de 1 m2, s'expriment sous la forme
suivante
LR = a. p . IK + b . IK + C • P + d
où LR est la lame ruisselée exprimée en millimètres,
P est la hauteur pluviométrique exprimée en millimètres,
IK est l'indice des précipitations antérieures ou indice de KaHLER,
tel que :
k.t
e
où t est l'intervalle de temps, exprimé en jours, séparant les pluies
P 1 et P ,n- n
k est une constante prise égale à - 0,5,
a, b, c, d sont des constantes liées au type d'état de surface.
Les relations suivantes sont extraites des travaux de J. ALBERGEL et de
P. CHEVALIER:
surfaces à éléments grossiers enchâssés
LR = 0,006 P . IK + 0,011 IK + 0,934 P - 6,83
Il = 1,2 mm/h Il est l'intensité limite de ruissellement.
surfaces à sables fins en buttes herbeuses
LR = 0,073 IK + 0,526 P - 5,83
Il = 45 mm/h sur sol sec
Il = 17 mm/h sur sol humide
surfaces à sables fins sans végétation
LR 0,867 P - 12,5
Il 1,2 mm/h
surfaces à pellicules plasmiques
LR 0,932 P - 6,55
Il = 4,4 mm/h
surfaces cultivées en Mil (région de Goro~-Gorom)
faible micro-relief avant sarclage
LR = 0,004 P . IK - 0,010 IK + 0,389 P - 4,44
fort micro-relief après sarclage
LR = 0,005 P . IK - 0,042 IK + 0,249 P - 2,51
Il 17,2 mm/h
Il est l'intensité limite au-dessous de laquelle la pluie ne provoque
aucun ruissellement.
La partie cultivée des parcelles agronomiques de Samniwéogo est surmontée
d'un impluvium formé d'états de surface identiques sur chacune des parcelles
mais occupant des superficies variables d'une parcelle à l'autre. Les ruissel-
lements qui arrivent en amont des zones cultivées ne sont donc pas absolument
identiques sur les trois parcelles et il nous a semblé intéressant d'estimer,
pour chaque averse, les différents volumes ruisselés sur les trois impluviums.
Ces volumes sont calculés à partir des formules hydrodynamiques précédentes en
tenant compte des superficies occupées par chaque état de surface sur les im-
pluviums des parcelles.
Les volumes ruisselés sont ensuite divisés par les surfaces cultivées ;
expr1mes en hauteurs d'eau ou lames entrées, ils peuvent alors être comparés
aux hauteurs pluviométriques et aux lames ruisselées aux exutoires des parcel-
les.
A l'échelle annuelle, les résultats sont présentés sur le tableau n" 6.
Les impluviums apportent aux parcelles agronomiques de Samniwéogo un complément
hydrique dont l'importance est comparable aux volumes ruisselés aux exutoires
des parcelles et varie entre 15 % et 20 %de la pluviométrie annuelle.
Pour les plus fortes averses observées, le complément hydrique n'excède pas
27 % de la hauteur pluviométrique de l'averse.
Cet apport complémentaire ne se répartit évidemment pas de façon homogène
sur l'ensemble des surfaces cultivées de chaque parcelle et profite tout d'abord
aux parties amont les plus proches des impluviums. Cependant le dépouillement
des mesures d'humidité des sols laisse penser que les parties en aval des par-
celles profitent également de ces apports lorsque les averses sont suffisamment
fortes, les parcelles aménagées avec cordons pierreux en profitant sensiblement
plus que la parcelle témoin.
En raison de la possibilité d'un biais dû à une mauvaise estimation des
ruissellements entrants, on comparera donc surtout les bas de parcelles qui sont
moins concernés par l'influence de l'impluvium.
Tableau n 0 6 : Lames entrées sur les parcelles agronomiques de BIDI-SAMNIWEOGO
année 1985 1986 1987
période 20/07 au 15/10 01/06 au 15/10 01/06 au 15/10
pluie lame lame pluie lame lame pluie lame lame
sol entrée ruis. sol entrée ruis. sol entrée ruis.
mm mm mm mm mm mm mm mm mm
parcelle témoin 239 34 70 530 96 127 483 92 53
parcelle aménagée 242 43 58 528 106 124 484 107 42
parcelle labourée 486 100 17
3. PROTOCOLES EXPERIMENTAUX ET RESULTATS DES MESURES
HYDRO-PEDOLOGIQUES ET AGRONOMIQUES.
3.1. PROTOCOLES EXPERIMENTAUX
MESURES DES VARIATIONS DES STOCKS HYDRIQUES DES SOLS
Chaque parcelle est subdivisée en six zones de 15 à 20 mètres de largeur à
cheval sur les cordons pierreux. Elles sont identifiées par les lettres A à F à
partir du haut des parcelles de la manière suivante :
A, bordure d'impluvium, sol peu profond (50 cm), les mesures du stock
hydrique sont faites sur une seule station, le suivi agronomique est
effectué sur 3 stations par parcelle,
B, intervalle réservé aux mesures destructrices,
C, zone "haute", sol assez profond (120 à 160 cm), les mesures du stock
hydrique sont faites sur 4 stations, le suivi agronomique est effectué
sur 12 stations par parcelle,
D, intervalle pour mesures destructrices,
E, zone "basse", sol profond (220 cm), les mesures du stock hydrique sont
faites sur 4 stations et le suivi des cultures est effectué sur 12
stations par parcelle,
. F, intervalle pour mesures destructrices.
Chaque station de mesure du stock hydrique est équipée d'un tube en alumi-
nium pour l'utilisation de sondes à neutrons. Les tubes sont placés de part et
d'autre des cordons pierreux, les uns à 2 mètres en amont et en aval des cor-
dons, les autres environ 7 mètres en amont et en aval de l'obstacle.
L'étalonnage des sondes a été réalisé in situ, sur quelques tubes au cours
d'essais de ressuyage interne, selon la méthode décrite par POSS (198Â). La
fréquence des mesures est à peu près hebdomadaire.
La réserve utile du sol est déterminée par différence entre l'humidité vo-
lumique et l'humidité au PF 4,2, cette différence étant ensuite multipliée par
la densité apparente mesurée au cylindre. La réserve hydrique utilisable tient
compte de la dynamique d'enracinement observée sur des profils culturaux.
(figure 21)
La variabilité des mesures de différence des stocks entre deux dates sur
une profondeur de 160 centimètres permet d'évaluer une variation moyenne des
stocks avec une imprécision de l'ordre de 15 millimètres pour 4 tubes, une im-
précision de l'ordre de 10 millimètres pour 8 tubes. Cette imprécision doit
être majorée pour tenir compte des erreurs systématiques liées à l'usage de la
sonde à neutrons et à son étalonnage in situ.
MESURES AGRONOMIQUES ET ITINERAIRES TECHNIQUES
Pour les trois années 1985, 1986 et 1987, la conduite des parcelles a été
identique : semis en poquets vers le début du mois de juillet et semis
sur labours sur la parcelle labourée, un premier sarclage au tallage sur sol
frais avec épandage localisé d'engrais (7 N, 10 P, 7 K) et démariage, un deu-
xième sarclage avant floraison suivant l'état du sol.
En 1986, de sévères attaques de criquets ont obligé à un resemis total des par-
celles vers le 10 juillet. Un traitement antiacridien a été réalisé en 1986 et
en 1987 et un traitement "antiborer" localisé en 1986.
La variété utilisée est Ulle population du terroir de Bidi du groupe "Naata".
C'est un Mil photopériodique à cycle variable de 80 à 120 jours, à épis longs de
35 à 45 centimètres, à paille longue et potentiel de rendement d'environ 3 tOll-
nes de grain par hectare.
Le réseau spatial de suivi de la culture est organisé de manlere à repré-
senter correctement l'espace intercordonsdans chaque zone de suivi hydrique. Le
suivi agronomique comprend une mesure de la croissance et du développement 45
jours après semis sur 10 poquets par placette et 4 à 12 placettes par zone sui-
vant la variabilité du peuplement. Des observations du profil d'enracinement
par comptage à la méthode du cadre et un descriptif de l'état du Mil et du sol
au cours du cycle (tous les 15 jours: enherbement, modelé de la surface, présen-
ce d'insectes ravageurs) complètent le suivi agronomique.
Les composantes du rendement sont mesurées sur les mêmes placettes de 12,5
mètres carrés au moment de la récolte avec séchage à l'étuve.
3.2. EVALUATION DU BILAN HYDRIQUE SUR LES PARCELLES
METHODE D'EVALUATION DU BILAN HYDRIQUE
Les mesures hydrologiques de surface et les mesures de stock hydrique des
sols apparaissent suffisamment précises pour permettre l'établissement des bi-
lans hydriques sur les parcelles agronomiques de Samniwéogo. Ces bilans, calcu-
lés sur différents pas de temps, doivent quantifier les pertes en eau subies
par le volume de sol exploité par l'enracinement afin d'établir un diagnostic
de la satisfaction des besoins en eau des cultures sur l'ensemble de la campa-
gne agricole, permettre des comparaisons et, ultérieurement, une modélisation.
Sur le même intervalle de temps, le calcul du bilan tient compte des élé-
ments suivants :
du ruissellement entrant en amont de la parcelle, Re, produit par l'im-
pluvium et estimé à partir des relations établies grâce au simulateur de
pluie,
du ruissellement sortant, Rs, mesuré aux exutoires des parcelles,
de la pluviométrie au sol, Ps, calculée par correction des mesures ef-
fectuées aux pluviomètres placés 1 mètre au-dessus du sol,
de la variation du stock hydrique du sol As, mesuré à l'humidimètre à
neutrons,
des pertes, ED, qui sont l'inconnue du bilan et regroupent l'évaporation
du sol, l'évapotranspiration des plantes, le stockage d'eau dans les
plantes, le drainage des eaux en profondeur en dessous des profondeurs
de mesures d'humidité, et en aval des parcelles.
Sur l'intervalle de temps A t, l'équation du bilan s'écrit
Re + Ps + Rs + 11 S + ED = 0
L'utilisation de l'équation du bilan hydrique permet donc de calculer les
pertes par évaporation et drainage lorsque les autres termes du bilan sont con-
nus. En fonction de la position de l'intervalle de temps t au cours de la
saison des pluies et de sa longueur, la signification du terme ED change com-
plètement et la précision de son estimation varie énormément.
SIGNIFICATION ET PRECISION DE L'EVALUATION DES TERMES DU BILAN HYDRIQUE
La preClsl0n sur l'estimation des ruissellements entrant dans les parcel-
les est sensiblement identique à la précision sur les estimations de la pluie
au sol c'est-à-dire de l'ordre de 10 %à 20 %. La répartition des états de sur-
face sur l'impluvium de la parcelle témoin laisse penser que les estimations des
ruissellements entrant dans cette parcelle sont légèrement mais systématiquement
surestimés.
La précision sur l'estimation des ruissellements sortant des parcelles est
de l'ordre de 20 %.
L'imprécision sur l'estimation du stock hydrique dépend essentiellement de
la variabilité spatiale du stock. Elle dépend donc étroitement du nombre de tu-
bes de sonde installés sur les parcelles. Elle est estimée en valeur absolue à
15 millimètres avec 4 tubes, à 10 millimètres avec 8 tubes quelque soit l'impor-
tance du stock. Néanmoins on accroît arbitrairement l'incertitude de 5 mm pour
tenir compte de l'erreur systématique de mesure à la sonde.
La signification du terme ED, représentant les pertes en eau du stock
hydrique superficiel du sol, se modifie au cours de la saison des pluies. En
début de saison, en l'absence de végétation et de drainage profond é , confirmé
par l'examen des profils hydriques, il représente l'évaporation du sol nu. Au fur
et à mesure de la croissance de la végétation, la transpiration des végétaux vient
s'ajouter à l'évaporation du sol. Après une forte pluie, l'humectation des sols
est suffisamment profonde pour entraîner un drainage au-dessous de la zone explo-
rée par les tubes de sonde à neutrons. L'installation de tensiomètres, programmée
pour 1988, est susceptible d'améliorer la connaissance du fonctionnement hydri-
que des sols, néanmoins la comparaison d'une parcelle drainante (parcelle 3) avec
une parcelle sans drainage (parcelle 1) nous permettra d'en donner l'ordre de
grandeur ED3-ED1.
Compte tenu de l'erreur relativement stable sur l'estimation des stocks
hydriques du sol, l'estimation des pertes par évapotranspiration sera d'autant
plus précise que la période considérée sera longue et sèche et que l'évaluation
des stocks hydriques sera effectuée sur un grand nombre de stations. L'incerti-
tude sur une décade est de l'ordre de 2,5 mm/jour en période humide, de 1,5 mm
par jour en période sèche. Ces valeurs sont importantes et doivent nous inciter
à la prudence dans l'interprétation.
La cohérence entre les mesures hydrologiques superficielles et les mesures
hydropédologiques a été contrôlée en comparant les stocks hydriques des diffé-
rentes parcelles avant et après une pluie forte. Les différences observées entre
l'augmentation du stock hydrique et l'accroissement de la lame infiltrée rentrent
dans le domaine d'incertitude sans biais systématique.
Le rôle des impluviums ne doit pas être sous-estimé. Les volumes entrant
dans les parcelles sont du même ordre de grandeur que les volumes écoulés aux
exutoires. En 1987, les volumes entrés sont deux fois plus importants que les
volumes ruisselés sur les parcelles témoin et aménagée sans labours (conf. ta-
bleau n D 6 page 17).
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3.3. RESULTATS ET CONSEQUENCES DES BILANS HYDRIQUES SUR LES CONDITIONS
D'ELABORATION DES RENDEMENTS.
Les résultats sont présentés en commençant par la campagne agricole 1987
qui a bénéficié de la meilleure pluviométrie de fin de cycle et des mesures
hydrologiques les plus complètes et les plus précises.
RESULTATS DE LA CAMPAGNE 1987
L'hivernage 1987 est composé de quatre phases pluvieuses séparées par des
phases sèches assez sévères où l'on se rapproche du point de flétrissement (fi-
gure n° 6 page 9 ).
Pendant la premlere période pluvieuse, centrée sur le 26 juin, l'humidité
reste très superficielle et pénètre sur une profondeur inférieure à 40 centimè-
tres. La parcelle aménagée enregistre un gain de 6 millimètres par rapport à
son témoin, gain qui sera rapidement évaporé. Après les labours, la parcelle
labourée gagne 4 millimètres par rapport à la parcelle voisine, aménagée de la
même façon mais non labourée.
Pendant la période sèche d'une vingtaine de jours qui se prolonge jusqu'au
23 juillet, les profils s'assèchent sur toutes les parcelles, la parcelle labou-
rée conservant une certaine humidité.
La pluie revient le 24 juillet sous la forme d'une serle d'averses violen-
tes et créatrices de ruissellement sur un sol non.sarclé, battu et très humide
en surface. L'état hydrique des sols au 31 juillet 1987 est présenté sur le ta-
bleau suivant. Les stocks hydriques y sont exprimés en millimètres sur une pro-
fondeur de 1,60 mètre.
Tableau n 7 : STOCKS HYDRIQUES DES SOLS SUR LES PARCELLES AGRONOMIQUES
DE SAMNIWEOGO AU 31 JUILLET 1987.
stock moyen de stock de la partie stock de la partie
la parcelle haute C basse E
parcelle témoin 101 + 2,2 mm 107 mm 95 mm
-
parcelle aménagée 115 + 11 mm 102 + 6 mm 128 + 7 mm
parcelle labourée 179 + 15 mm 194 + 20 mm 165 + 10 mm
Les quantités infiltrées apparaissent sensiblement plus fortes en haut de
la parcelle témoin qu'en bas, beaucoup plus fortes en bas de la parcelle aména-
gée qu'en haut, beaucoup plus fortes en haut de la parcelle labourée qu'en bas.
En moyenne on retrouve bien les 15 millimètres supplémentaires infiltrés sur la
parcelle aménagée et mesurés en volumes ruisselés sur la parcelle témoin en ex-
cès par rapport à la parcelle aménagée. Par contre, la parcelle labourée présen-
te un excès d'infiltration de 78 millimètres par rapport à la parcelle témoin
alors que l'écart observé sur les ruissellements n'est que de 43 millimètres. Il
y aurait donc ,pendant cette phase pluvieuse, une économie d'évaporation impor-
tante sur la parcelle labourée, due probablement au remaniement de la surface
du sol par le labour et à l'absence d'enherbement.·
Dans la parcelle labourée, le front d'humectation descend au delà de 1,60
mètres mais ne s'approfondit que très localement sur les deux autres parcelles.
En bas de la parcelle labourée, le profil hydrique présente un "ventre" au con-
tact de la carapace ferrugineuse, ce qui correspond sans doute à une amorce de
transfert latéral.
Au cours de la phase sèche survenue pendant la premlere quinzaine du mois
d'août, l'évapotranspiration de la parcelle témoin s'établit à 3,5 millimètres
par jour, celle de la parcelle aménagée s'établit à 4,5 millimètres par jour.
Sur la parcelle labourée, le stock hydrique mesuré au-dessous de la profondeur
1,60 mètre a été évalué à 30 millimètres; il correspond à un drainage sous-
racinaire qui suppose des pertes chimiques en nitrates et bases. Le 15 août le
point de flétrissement est atteint sur les parcelles témoin et aménagée où les
stocks hydriques se sont égalisés. La parcelle labourée conserve un excès de
stock évalué à 40 millimètres comparativement aux deux autres parcelles.
La troisième phase pluvieuse survient sur des sols sarclés, les stocks hy-
driques s'égalisent sur la parcelle témoin et sur la parcelle aménagée. Après
une dessication progressive des profils au début du mois de septembre, une der-
nière vague de pluies sur sols sarclés reconstitue les profils hydriques et pro-
voque un drainage profond estimé à la millimètres sur la parcelle labourée.
L'évapotranspiration sur les trois parcelles est estimée à environ 7 millimètres
par jour dès la floraison.
A la fin de la fructification se manifeste un arrêt brutal de la transpira-
tion végétale du Mil.
- interprétation, conclusions
A l'échelle des parcelles les évaluations des quantités d'eau infiltrées
par mesure des stocks hydriques des sols ou par mesure des précipitations et des
ruissellements concordent assez bien.
Le travail du sol avant semis joue un rôle essentiel sur l'infiltration, le
même que le sarclage. En 1987, le labour a permis d'infiltrer 45 millimètres
supplémentaires en début de saison et permis d'économiser 40 millimètres d'éva-
poration. En contrepartie, le labour a provoqué un drainage profond de 30 mil-
limètres à l'époque du pic de minéralisation, de la millimètres à la fructifi-
cation, laissant 20 millimètres d'eau en terre à la fin du cycle végétatif.
L'alimentation hydrique du Mil est restée optimale sur la parcelle labourée en
1987 malgré les périodes sèches.
Les sarclages permettent aux sols d'absorber la quasi totalité des pluies
et ruissellements provenant des impluviums situés en amont des parcelles agro-
nomiques, sur une tranche pluviométrique d'environ 100 millimètres.
L'aménagement en cordons pierreux joue un rôle discret, il n'accroît
l'infiltration que lors d'évènements pluvieux intenses sur des sols ayant perdu
une bonne partie de leur rugosité. Son rôle n'est donc perceptible qu'en début
de saison des pluies, en fin de saison et après le premier sarclage lorsque le
second sarclage est tardif. Les cordons pierreux ont permis d'accroitre l'in-
filtration sur la parcelle aménagée d'environ 25 millimètres, améliorant l'ali-
mentation hydrique du Mil en début d'installation, au tallage et à la fructifi-
cation.
Les impluviums, malgré leur petite taille, jouent une rôle important d'ir-
rigation complémentaire: environ l'équivalent de 100 millimètres de pluies
supplémentaires. Cette irrigation complémentaire bénéficie surtout aux parties
hautes des parcelles lorsque les sols ont été sarclés ou labourés mais elle
bénéficie également aux sols situés plus en aval lorsque l'état de surface des
sols a perdu de sa rugosité et lorsque les pluies sont fortes.
Les cloisons installées en 1987 en amont des cordons pierreux semblent
avoir joué un rôle majeur dans la répartition des ruissellements sur les parcel-
les aménagées, évitant la formation de ruisselets.
- conséquences sur l'élaboration du rendement
L'état du Mil, 45 jours après les semis, est présenté sur le tableau n° 8
ci-dessous.
Tableau n° 8 ETAT DU MIL 45 JOURS APRES LES SEMIS EN 1987.
hauteur stade enherbement
en cm foliaire couvert en 1/10
(équivalent feuille} X H en dm
parcelle témoin 37 + 4 9,3 + 0,4 5,2
parcelle aménagée 40 + 3 9,8 + 0,3 6,2
parcelle labourée 74 + 3,5 10,8 + 0,2 0,6
La parcelle labourée s'écarte fortement des deux autres parcelles en crois-
sance comme en développement. Le labour a permis d'infiltrer une hauteur supplé-
mentaire de seulement 3,5 millimètres mais a permis d'économiser 10 millimètres
sur l'évaporation, diminuant la durée du stress hydrique qui semble s'être éta-
bli à partir d'une humidité utile de 2 millimètres par décimètre de sol.
L'effet des labours sur la croissance doit être rapproché des conséquences
du labour sur la minéralisation (BOYER11~~), sur l'enracinement (figure n° 21),
sur l'enherbement et sur l'aération du sol.
L'aménagement en cordons pierreux a des conséquences très discrètes sur la
phase d'installation du Mil.
Le rôle de l'impluvium est perceptible dans la parcelle témoin mais la
différenciation entre la zone haute et la zone basse n'apparait pas dans la par-
celle aménagée où les cordons pierreux semblent favoriser l'infiltration dans la
zone basse.
Les différences observées entre parcelles 45 jours après les semis se con-
servent jusqu'à la récolte (figure n· 23). Seule la zone basse de la parcelle
labourée apparait défavorisée comparativement à la zone haute de cette même
parcelle: une taille de 2,10 mètres contre 2,30 mètres dans la zone haute, une
production de 250 grammes de matière sèche par mètre carré contre 380 grammes
de matière sèche dans la zone haute. L'hypothèse la plus vraisemblable est un
appauvrissement chimique de la zone basse de la parcelle labourée suite à la
forte production de l'année précédente et à la lixiviation lors du drainage
profond au-delà des possibilités de récupération par les racines, deux années
de suite.
Le haut des parcelles apparaît sJ'stématiquement avantagé et la parcelle
aménagée présente une production végétale nettement plus forte que la parcelle
témoin. L'hétérogénéité intraparcellaire joue en faveur des zones proches des
cordons pierreux. Une meilleure satisfaction des besoins en eau serait à l'ori-
gine de cette différentiation (voir figure 21)
Sur l'ensemble des stations de mesure de la récolte, le poids de grain sec
est très corrélé à la matière végétale (20 à 30 %de grain) ce qui suppose une
fructification correcte en 1987 sur l'ensemble des parcelles. Seul le bas de la
parcelle aménagée déroge à cette règle avec un pourcentage de 15 %de grain
dans la matière sèche. Le croisement des deux composantes nombre d'épis et poids
des épis (figure n° 26) met en évidence le rôle de la phase de montaison-initia-
tion de l'épi sur la création d'un nombre d'épis. En effet, alors qu'à cette
époque il n'y a pas eu de différences d'humectation des sols entre la parcelle
témoin et la parcelle aménagée, des différences intraparcellaires ont été obser-
vées entre le haut et le bas des parcelles, le haut des parcelles ayant été
mieux alimenté en eau a aussi plus d'épis. Il n'y a pas eu de véritable stress
hydrique (voir ETR) mais un défaut d'alimentation minérale dû à une trop faible
humidité dans les zones basses des parcelles, alors que la phase de montaison-
épiaison est la plus exigeante en alimentation minérale, et que celle-ci est, en
grande partie, d'origine rhizosphérique active.
La taille de l'épi est réglée par compensation en fonction de la biomasse.
La parcelle aménagée et la parcelle labourée ont su se constituer des biomasses
importantes, elles présentent donc en 1987 des rendements plus importants que
la parcelle témoin.
Néanmoins le rendement en grain reste inférieur en bas de parcelle aména-
gée et labourée à ce qu'il devrait être. Le drainage en sol profond, qui en-
traîne une malnutrition minérale, semble la cause de ce phénomène.
En conclusion, en 1987, l'aménagement a conduit à un accroissement de bio-
masse grâce à une meilleure évapotranspiration réelle au tallage et un meilleur
fonctionnement racinaire.
L'impluvium a contribué à différencier le haut et le bas sur le nombre
d'épis (conditions d'alimentation minérale à la montaison ).
Le labour a permis une exploitation totale du profil cultural mais a con-
duit à un drainage appauvrissant dans la partie basse.
RESULTATS DE LA CAMPAGNE 1986
Avec un total pluviométrique de530 millimètres, la saison des pluies de
l'année 1986 s'avère plus favorable que la saison 1987. Les pluies ont été
régulières, bien réparties au cours de la saison, mais médiocre en fin de cycle.
Le front d'humectation n'a pas dépassé 1,60 mètre de profondeur dans les par-
celles non labourées.
Par contre, dans la parcelle labourée, la progression du front d'humecta-
tion a été très rapide et le drainage profond commence au début du mois d'août.
L'effet des cordons pierreux sur l'infiltration a été observé le 13 août
avec un supplément infiltré de 1 millimètres dans la parcelle aménagée par rap-
port à la parcelle témoin, le 22 août avec un supplément infiltré de 8 millimè-
tres dans la parcelle aménagée.
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Figures nO 15 et 16 Figuras nO 17 et 18
L'eau infiltrée après la pluie du 22 août s'est retrouvée stockée en profondeur
comme l'indique le tableau ci-dessous:
Tableau n° 9: Stocks hydriques des sols dans les parcelles témoin et
aménagée le 25 août 1986, en mm.
profondeurs parcelle témoin parcelle aménagée
stocks en mm stocks en mm
°
à 40 cm 37,3 + 3,0 38,1 + 1,7
-
40 à 60 cm 16,7 + 3,0 16,8 + 2,0
60 à 120 cm 22,9 + 1,6 31,9 + 6,1
120 à 160 cm 10,5 + 1,2 12,2 + 2,2
Cette réserve profonde des sols sera épargnée jusqu'en fin de cycle grâce à
l'occurrence de nombreuses pluies au cours du mois de septembre et elle sera
utilisée lors de la fructification pour compenser le déficit hydrique.
Bien que la parcelle labourée n'ait pas fait l'objet de mesures hydrologi-
ques de surface en 1986, nous avons simulé le fonctionnement de cette parcelle
à partir des observations effectuées en 1987. Au total, la parcelle labourée
stocke dans ses sols un supplément de 75 millimètres qui se décompose en un
supplément d'infiltration de 65 millimètres par rapport à la parcelle aménagée
non labourée et une économie d'évaporation estimée à 10 millimètres. Ce stock
hydrique complémentaire ira en s'amenuisant progressivement jusqu'à la fructi-
fication où il sera déterminant et compensera le déficit hydrique en fin de
cycle.
En comparant les bilans hydriques des deux parcelles aménagées, on s'aper-
çoit que la parcelle labourée est très certainement l'objet d'un drainage pro-
fond d'environ 30 millimètres dans la première décade du mois d'août, de 10
millimètres pendant la troisième décade du même mois. En dehors de ces deux
périodes, l'évapotranspiration réelle est identique dans les trois parcelles
agronomiques jusqu'à la fructification.
Lors de la fructification, la parcelle témoin apparaît très déficitaire,
la parcelle aménagée non labourée apparaît légèrement déficitaire par rapport
aux besoins du Mil et la parcelle labourée fournit correctement la demande éva-
poratoire conservant même un surplus de 12 millimètres d'eau en terre le 1er
octobre.
- conséquences sur l'élaboration du rendement
En 1986, l'état du Mil, 34 jours après les semis est le même qu'en 198~ 45
jours après les semis. Il semble donc qu'en 1986 le développement du Mil ait été
optimal avec un développement de 0,33 feuille par jour.
Tableau n 10: Etat du mil 34 jours après les semis en 1986.
hauteur stade enherbement
en cm foliaire couvert en 1/10 X
(équivalent feuille) par H en dm
parcelle témoin 31,5 + 7,2 9,85 ~ 0,59 1,08
parcelle aménagée 35,8 + 4,4 10,15 + 0,74 1,76
-
-
parcelle labourée 48,1 + 6,3 11,10 + 0,55
°
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En l'absence de stress hydrique en début de cycle, les différences de déve-
loppement et de croissance observées entre la parcelle labourée et la parcelle
non labourée peuvent être interprétées pour le développement, comme les effets
d'une meilleure absorption du rayonnement solaire sur la parcelle labourée, due
à une plus grande rugosité du sol en surface, et comme les effets d'une amélio-
ration de l'aération et d'une diminution de l'enherbement par le labour pour la
croissance.
Dans la parcelle aménagée, l'état de l'enherbement et de la croissance du
Mil suggèrent un meilleur enracinement et une meilleure alimentation minérale
de cette parcelle par rapport à son témoin, dus probablement à une plus forte
humidité des sols.
A partir de la floraison, c'est-à-dire du 21 septembre 1986, le Mil poursuit
une croissance maximum sur la parcelle labourée alors que les parcelles non la-
bourées voient l'humidité de leurs sols baisser et le Mil freiner sa croissance.
L'état de l'enracinement, mesuré à la floraison (figure n° 21), confirme la qua-
lité de l'enracinement dans la parcelle labourée et l'influence, dans la par-
celle aménagée, des conditions d'humectation sur la mise en place des racines.
Les quantités de matière sèche sont bien corrélées à l'état d'enracinement (ta-
bleau n° 13) et les différences n'ont fait que s'accuser à la fin du cycle végé-
tatif.
La production de matière sèche est bien super1eure à celle de 1987. Elle
est particulièrement forte à proximité des impluviums et des cordons pierreux.
- composantes du rendement
La figure n° 27 montre la bonne relation entre la production de matière
sèche et la production en grain, mais en 1986 le grain ne représente que 10 à
15 %de la matière sèche totale contre 20 à 30 %en 1987. Seule la partie haute
de la parcelle labourée enregistre un pourcentage de 20 %de grain sur la matiè-
re sèche.
La figure n° 26 croise le poids en grain par épis et le nombre d'épis. En
1986, le poids de 1000 grains est plus faible qu'en 1987 mais le nombre de
grains est plus élevé par épis, ce qui suppose une meilleure détermination de
la taille de l'épi à l'initiation paniculaire, probablement due à un nombre
d'épis utiles plus faible en 1986 qu'en 1987.
Si l'on tient compte du fait que les parcelles ont subi en 1986 de lourdes
attaques de foreurs, on comprend la faiblesse du nombre d'épis utiles par rap-
port aux ep1s formés bien que la situation hydrique et chimique ait été meil-
leure en 1986 qu'en 1987.
Le haut de la parcelle labourée est la seule zone qui ait été traitée con-
tre les foreurs au moment du sarclage par épandage systématique d'insecticides,
elle se trouve être ,Iexagérémentll pourvue en épis utiles. Sans les attaques des
foreurs, il aurait donc dû y avoir beaucoup plus d'épis utiles en 1986. Les fo-
reurs agissent en infectant les talles et en faisant avorter les épis, ce qui
réduit fortement la population d'épis utiles.
Des différences importantes sur le nombre d'épis ont été observées en 1986
à l'intérieur de chaque parcelle. Ces différences semblent liées à l'état d'en-
racinement, qui conditionne les capacités de nutrition minérale, plutôt qu'à
l'humidité des sols qui a joué un rôle déterminant en 1987 sur l'alimentation
minérale du Mil au moment de l'initiation des épis.
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Figures nO 19 et 20
Les différences observées sur le nombre de grains par epl sont importan-
tes entre parcelles et varient en fonction de la biomasse élaborée et du nombre
d'épis à remplir. En 1986 la biomasse a été globalement bien supérieure à celle
de 1987 mais suite à la faiblesse du nombre d'épis, la compensation par le poids
de l'épi s'est opérée sur le nombre de grains mais le poids des grains est res-
té faible. Cette faiblesse du poids des grains est à mettre en relation avec la
période sèche de fin de fructification conjuguée avec la vigueur des atta-
ques des foreurs, elle explique la faiblesse des rendements en grains pour l'an-
née 1986.
La campagne agronomique de l'année 1986 confirme que l'amélioration de
l'humidité des sols au début du cycle végétatif du Mil a des répercussions sur
l'enracinement et se traduit ultérieurement par une meilleure alimentation mi-
nérale qui accroît la biomasse et le nombre d'épis. Néanmoins la biomasse ne
suffit pas et il faut de bonnes conditions sanitaires (problème des foreurs) et
de bonnes conditions d'alimentation hydrique en fin de cycle pour obtenir des
rendements corrects. Cette campagne voit se confirmer l'effet de l'aménagement
et des labours pour lutter contre le déficit hydrique en fin de cycle au moment
de la fructification.
RESULTATS DE LA CAMPAGNE 1985
La saison des pluies s'est révélée très médiocre en 1985.
Au cours du mois de juillet, le front d'humectation ne dépasse pas 50 cen-
timètres de profondeur même à l'amont des cordons pierreux où le remplissage
des horizons superficiels du sol alterne avec leur déssèchement.
Du 14 au 20 août, une succession de fortes pluies après le premier sarcla-
ge parvient à saturer suffisa~nent les sols des parcelles pour provoquer la for-
mation d'un second "ventre" d'humectation à la profondeur 70 centimètres dans
les zones défavorisées, à la profondeur 1 mètre dans les zones plus favorisées.
Plus en profondeur, le profil s'humidifie très légèrement (1 à 2 %).
En septembre, après l'arrêt précoce des pluies, les profils de dessication
révèlent la consommation rapide de l'eau superficielle.
Les parcelles témoin et aménagée ne se différencient qu'à partir du 14
août, à la faveur des fortes pluies. Le coefficient de ruissellement moyen est
alors de 39 %sur la parcelle témoin, de 30 %sur la parcelle aménagée, provo-
quant un stockage supplémentaire d'environ 15 millimètres dans les sols de la
parcelle aménagée, valeur corroborée par les mesures de stock hydrique.
L'année 1985 est caractérisée par deux grandes périodes de déficit pydri-
que: la première période se situe en fin d'installation du Mil, elle a retardé
le développement et bloqué la croissance du Mil compromettant ainsi l'élabora-
tion du peuplement en épis ; la seconde période de déficit hydrique se situe à
la fructification.
- conséquences pour l'élaboration du rendement
En liaison avec la sécheresse de fin juillet, début août, les cultures de
Mil accusent en 1985 un retard de croissance et de développement par rapport à
l'année 1986.
Tableau n Il Etats du mil après les semis en 1985.
hauteur
en cm
le 7 juillet
parcelle témoin 3,6 + 0,54
parcelle aménagée 4,5 + 0,92
le 25 juillet
parcelle témoin 13,2 + 1,79
parcelle aménagée 16,5 + 2,02
le 11 août (44JAS)
parcelle témoin 27,6 + 7,3
parcelle aménagée 32,4 + 7,4
stade
foliaire
environ 2,5
5,88 + 0,51
6,94 + 0,74
10,25 + 1,03
10,65 + 1,27
Les semis ayant eu lieu le 29 JU1n 1985, 44 jours après les semis, c'est-
à-dire le 11 août, les différences de stade observées entre la parcelle témoin
et la parcelle aménagée ne sont pas significatives. Par contre des différences
intraparcellaires apparaissent dans la parcelle aménagée entre le haut et le bas
de cette parcelle sur le stade foliaire: 12,1 en bas de la parcelle; 9,7 en
haut de la parcelle.
L'examen du tableau n° 11 permet de constater une avance de la croissance
et du développement du Mil sur la parcelle aménagée jusqu'au 25 juillet. Cette
avance est sans doute liée à une germination plus rapide et à un meilleur enra-
cinement sur la parcelle aménagée. Les mesures de profondeur du front d'humec-
tation le 5 juillet avantagent effectivement cette parcelle avec une profondeur
humectée de 25 centimètres contre 15 centimètres dans la parcelle témoin et le
7 juillet, 15 %des poquets ne sont pas encore levés dans la parcelle témoin.
Le 25 août, les différences entre les parcelles se sont estompées et les
phases de montaison et d'épiaison sont strictement synchrones sur les deux par-
celles. Toutefois, des différences de croissance sont enregistrées en fin de
cycle: 158 cm sur la parcelle témoin, 174 cm sur la parcelle aménagée.
La matière sèche produite en 1985 est très inférieure aux productions de
1987 et 1986. L'effet de l'impluvium et l'effet des cordons pierreux apparais-
sent positifs sur la production de matière sèche par une amélioration de l'ali-
mentation hydrique à la montaison et à l'épiaison, phases actives de création
de matière sèche.
- les composantes du rendement
Alors qu'il existe en 1986 et 1987 une liaison positive entre la quantité
de matière sèche et le poids en grains, en 1985 l'essai présente une liaison
négative qui suggère qu'au delà d'une certaine biomasse l'échaudage a été radi-
cal. En fait, à l'échelle des stations (12 m2), si l'on croise les deux
paramètres 1 une liaison positive apparaît dans chaque zone entre le
résultat de la croissance et la qualité de la fructification. La biomasse ne
semble donc pas directement en cause et il semble qu'intervienne l'état hydri-
que des sols en relation avec l'état d'enracinement. L'état des stocks hydriques
au 20 août et au 9 septembre est présenté sur le tableau n° 12 ci-après.
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Tableau n 12 Stocks hydriques le 20 août et le 9 septembre 1985 sur les
parcelles agronomiques de Samniwéogo, stocks exprimés en mm.
le 20 août à la le 9 septembre
montaison à l'épiaison
zone zone zone zone
haute basse haute basse
parcelle témoin 87,0 87,5 69,9 72,9
parcelle aménagée 104,5 99,8 73,1 78,2
Alors qu'en début de saison, le haut des parcelles a toujours été avantagé
favorisant ainsi l'enracinement et la croissance, à l'épiaison c'est le bas des
parcelles qui bénéficie d'un stock hydrique légèrement plus important. En situa-
tion de stress hydrique, il semble que la culture présentant le meilleur enra-
cinement extraie plus rapidement l'eau dont elle a besoin, accentuant ainsi le
déficit ultérieur. A l'inverse les enracinements plus faibles ont tendance à
épargner l'eau stockée améliorant les conditions d'humectation des sols à l'épi-
aison et permettant une meilleure fructification, une meilleure relation entre
le poids en matière sèche et le poids en grains, un plus fort pourcentage d'épis
utiles.
En 1985 nous avons observé sur la parcelle témoin la disparition de 10 %
des poquets entre la levée et la récolte. Cette disparition des poquets est due
à leur arrachage par les eaux de ruissellement au cours de la tornade du 13
août pour laquelle ont été observés une intensité maximale de 88 millimètres
par heure, un débit spécifique de 5,5 l/m/s contre 4,6 l/m/s en témoin. Les
plants avaient été fragilisés par le sarclage réalisé avant une période très
sèche.
Comme en 1986, l'eau supplémentaire infiltrée en aval des impluviums et en
amont des cordons pierreux a été mise en réserve en début de saison des pluies
puis utilisée dans la phase de croissance végétative, mais elle est restée in-
suffisante pour assurer la fructification. La campagne 1985 montre qu'en cas
d'année très sèche, favoriser l'infiltration en début de cycle accroit les ris-
ques d'échaudage en fin de cycle.
1985 Parcelle Témoin Parcelle Aménagée Parcelle Aménagée
+ Labour
Matière Sèche/m2 (g) 141.9.: 29,1 161,4 .: 43,4
Poquets/m2 1,36 ..: 0,11 1,81 ..: 0,15
Epis/m2 2,7 ..: 1,0 2,4 + 0,5 Non labouré
Epis utiles/m2 2,3 + 0,9 1,3 ~ 0,6
HAUT % épis utiles 86 54 mais cultive
Grain/épi ut'ile (g) 6,75 + 2,83 3,45 ..: 1,31
-Grain/m2 17,4 ..: 9,5 7,5 ..: 2,7
Matière Sèche/m2 (g) 98,3 ..: 21,6 136,6 ..: 35
Poquets/m2 1,23 ..: 0,13 1,61 :. 0,11
Epis/m2 2,9 ..: 0,9 3,4 ..: 0,74
Epis utiles/m2 2,0 + 1,0 2,2 ..: 0,95
% épis utiles 69 65
Grain/épi utile (g) 6,06 + 3,20 5,40 ..: 2,70
-BAS Grain/m2 16,3 ..: 9,7 18,0 + 10,8
-
1986
Matière Sèche/m2 (g) 280,0..: 37,0 315,3 ..: 54,7 493,1 ..: 31,3
Poquets/m2 1,92 ..: 0,17 1,95 ..: 0,21 2,23 ..: 0,32
1Epis/m2 8,42 j. 0,7
HAUT Epis utiles/m2 3,4 !. 0,6 3,8 ..: 0,5 6,9 .:!: 2,0
Grain/épi utile (g) 8,15 ; 0,59 10,78 + 2,07 13,63 ..: 2,23-:·
Nombre grains/épis utiles 1455 + 453 1762 ..: 326 2308 + 268
Poids de 1000 grains (g) 5,48 ~ 0,47 6,15 ..: 0,53 5,91 + 0,72
Grains/m2 (g) 29,4 ..: 12,0 47,1 + 13,6 102,5 ~ 20,1
% épis utiles -45
Matière Sèche/m2 (g) 207,9 ..: 29,4 281,6 .:!: 43,8 432, 1 ..: 95, 7
Poquets/m2 1,68 ..: 0,19 1,69 ..: 0,20 2,04 ..: 0,20
BAS Epis/m2 6,25 ..: 0,70
Epis utiles/m2 2,47 ..: 1,09 2,88 ..: 0,66 4,35 ..: 0,67
% épis utiles 46
Grain/épis utiles (g) 6,8 + 1,7 10,13 .:!: 1,31 12,96 ..: 2,25
Nombre grains/épis utiles 1395 ~ 450 1781 + 264 2167 + 405
Poids 1000 grains (g) 5,03 ~ 0,66 5,75 ~ 0,60 6,00 ~ 0,34
Grains/m2 (g) 17,6 + 1,3 33,0 ..: 8,6 61,21 + 13,0
-
1987
Matière Sèche/m2 (g) 196,5 ..: 28,5 236 .:!: 29,7 376,4 .:!: 47,0
Poquets/m2 1,91 ..: 0,36 1,67 .:!: 0,15 1,1 ..: 0,08
Epis utiles/m2 4,1 ..: 0,3 3,9 .:!: 0,4 4,7 ..: 0,3
HAUT Grain/épis utiles (g) 8,3 ..: 1,1 11 ,6 ..: 1,6 16,1 ..: 1,9
Nombre grains/épis utiles 1268 ..: 132 1538 + 336 1944 + 199
Poids 1000 grains (g) 6,52 ..: 0,35 7,07 ~ 0,46 8,28 ~ 0,48
Grainsfm2 (g) 38,3 .:!: 5,1 48,5 .:!: 7,0 80,8 .:!: 11,3
Matière Sèche/m2 (g) 157,3 ..: 18,9 229,7 .: 57,0 251,0.:!: 26,0
Poquets/m2 1,50 ..: 0,23 1,38 .: 0,1 1,15 ..: 0,1
Epis utiles/m2 3,67 .:!: 0,84 3,33 .: 0,47 4,42 + 0,46
BAS Grain/épis/utiles (g) 8,23 ..: 2,06 11,28 .: 1,08 11,65 ~0,75
Nombre grains/épis utiles 1330 .: 217 1628 .: 192 1609 .: 94
Poids 1000 grains (g) 6,03 ..: 0,70 6,79 .: 0,27 7,25 .: 0,23
Grains/m2 (g) 30,85 ..: 5,3 40,2 .: 8,6 55,0 .: 6,4
Tableau: 13 Composantes du rendement par zone.
L'intervalle de confiance est calculé au niveau 0,95.
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CONCLUSIONS
Malgré le caractère quelque peu hétérogène de l'expérience entreprise au
cours des années 1985, 1986 et 1987 sur les parcelles agronomiques de Samni-
wéogo on peut en tirer les conclusions générales suivantes :
Le travail du sol, labour ou sarclage, d'un sol sableux fin à sablo-argi-
leux permet une infiltration optimale des pluies et des ruissellements entrants
dans les parcelles sur une tranche pluviométrique d'environ 100 millimètres. Au
delà, la transformation de l'état de surface des sols par aplanissement du mi-
crorelief et formation de pellicules superficielles favorise le ruissellement
dont l'importance croit avec l'intensité de la pluie et l'état d'humectation
des sols.
Compte tenu de la faible capacité de rétention spécifique des sols sur les
parcelles agronomiques de Samniwéogo, l'excès d'infiltration provoque rapidement
un drainage profond dont l'effet se révèle néfaste s'il se produit pendant le
pic de minéralisation comme ce fut le cas en 1987 et 1986 sur la parcelle labou-
rée.
Un aménagement en cordons pierreux isohypses cloisonnés, à l'occasion de
fortes pluies, modifie les paramètres d'une crue par écrétage et déphasage. Il
réduit ainsi la puissance érosive des crues et accroit la lame infiltrée.
L'effet des cordons pierreux est cumulatif et l'accroissement du nombre des
cordons en augmente les effets. Le rôle de l'aménagement est d'autant plus sen-
sible que le sol est ... travaillé et ruisselle'ffacilement.
Compte tenu des fréquents déficits en début et en fin de saison, l'aménage-
ment permet une meilleure installation du peuplement, un meilleur enracinement
et une meilleure fructification, augmentant en 1986 et en 1987 le poids en grain
par épis et la production de matière sèche sur la parcelle aménagée. Dans les
zones basses des parcelles témoin et aménagée, le gain sur la production de
grain est de Il %en 1985, 81 %en 1986, 31 %en 1987 au profit de la parcelle
aménagée, ce qui souligne la variabilité de l'effet et permet même de prévoir un
effet négatif de l'aménagement si les pluies sont peu intenses et rares en fin
de cycle.
La profondeur du sol constitue un facteur favorable au stockage des eaux
infiltrées.
Par rapport aux aménagements similaires imperméables ce dispositif procure
une homogénéité convenable du champ, réduit les risques de ruptures en cascade,
de collectes d'eau, de concentration des ruissellements, d'assèchement de
l'aval.
Le cloisonnement des cordons prévient le colmatage d'origine éolienne ou
agricole.
L'inlpluvium agit tout au long du cycle végétatif du mil en augmentant la
valeur des lames infiltrées lorsque les sols sont suffisamment absorbants. Une
faible taille de l'impluvium suffit car une taille trop grande de l'impluvium
risquerait d'augmenter le drainage et les effets érosifs du ruissellement. Le
rôle de l'impluvium est surtout sensible dans les zones hautes des parcelles
pour les faibles pluies en favorisant l'enracinement, ·en améliorant la produc-
tion de matière sèche, le nombre d'organes fructifères et le poids des épis si
la capacité de rétention des sols est suffisante. Ceci milite pour une agri-
culture en bandes alternées jachères/champs.
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Plus que le lourd travail du sol par labour, l'aménagement en cordons pier-
reux isohypses cloisonnés apparaît approprié à une conduite extensive des cul-
tures en améliorant sans excès l'alimentation hydrique des sols. Les labours et
le billonnage paraissent plus adaptés à des champs qui ne bénéficient pas des
effets d'un impluvium en amont des parcelles. D'autres alternatives au labour,
tels le travail du sol en sec sur ligne de semis et le scarifiage en humide,
permettraient de concilier l'intérêt d'un travail du sol avant semis et celui
d'un aménagement en cordons pierreux.
L'amélioration de l'alimentation hydrique des cultures pose à plus ou moins
long terme le problème du renouvellement de la fertilité des sols, l'accrois-
sement de la production végétale non restituée allant de pair avec un appauvris-
sement plus rapide du milieu; elle ne constitue donc qu'une des étapes logiques
d'une amélioration progressive d'un itinéraire technique agricole mieux adapté
à une situation nouvelle de déficit pluviométrique et de saturation de l'espace
cultivable.
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AMENAGEMENTS DE
CONDITIONNEMENT DU
RUISSELLEMENT
POUR LES PENTES CULTIVEES
SOUDANO-SAHELIENNES.
A paraître dans un ouvrage du CILSS "Recueil des expérimentations
de techniques de gestion du ruissellement".
1988.
G. SERPANTIE
1.
Fiche à'expérience ~: 6 / Br
Expérimentation ORSTOM â BIDI / Nord Yatenga par G. SERPANTIE,
ORSTOM, Ouagadougou
Aménagements de conditionnement du ruissellement pour les pentes
cultivées soudano-sahéliennes
En zone Soudano-sahélienne, les agriculteurs sont confrontés à une réduc-
tion importante de la pluviométrie et à la dégradation du sol et de la végéta-
tion, principalement en haut de pente. Les sols cultivables se trouvent le
plus souvent à mi-pente et en bas de pente et reçoivent des quantités massive~
d'eaux de ruissellement, concentrées ou non, qui sont mises à profit par les
paysans pour compléter le bilan hydrique déficitaire. Le retard du ruissel-
lement par rapport au corps de l'averse permet la poursuite de l'humectation
des sols, mais des phénomènes d'érosion en nappe et linéaire accompagnent ce
ruissellement.
En se basant sur les expériences d'aménagement des pentes cultivées
menées tant par les paysans que par certains projets comme le projet agrofo-
restier du Yatenga (PAF-OXfAM-DPET), il apparaît que l'amélioration recher-
chée vise non seulement à limiter les pertes d'eaux et de terre â l'échelle
du champ cultivé mais aussi à valoriser les eaux qui entrent sur le champ na-
turellement ou par collecte extérieure.
Cet objectif peut être aussi collectif: à l'échelle du versant,
comment améliorer globalement et sans excès la lame infiltrée et réduire
l'érosion sans introduire localement d'effets nocifs (concentration du ruis-
sellement ou assèchement de certaines zones).
Pour atteindre ces objectifs, on peut tirer parti des propriétés du
sol en matière d'infiltration (structure et texture des horizons, modelé de
surface) : la quantité infiltrée est fonction du coefficient d'infiltrabili-
té, de la surface de contact, de la durée de l'irrigation. Nous n'aborde-
rons ici que ce qui touche au modelé de surface et qui permettra de modifier
les paramètres de la crue.
2.
Compte tenu de la précarité du modelé et de la violence de certaines pluies
dont l'intensité dépasse parfois 100 mm/h, la rugosité que l'on peut créer
à cette échelle "micro" apparait insuffisante pour réguler le ruissellement.
Il faut alors créer des lieux de stockage intermédiaires pour retarder le
ruissellement, de préférence permanents - (échelle macro).
En termes d'hydrologie, il s'agit d'écrêter et d'étaler la crue
(accroître son temps de base) diminuer le débit maximum et la vitesse, rédui-
re la lame ruisselée, retarder la crue, tout en empêchant le plus possible
la transformation du ruissellement de nappe en ruissellement organisé.
Ce dernier point s'obtient en conduisant les eaux sur la ligne de plus grande
pente en empêchant toute collecte latérale qui concentrerai~ les flux.
Deux types d'aménagements existent et l'on discutera leurs avanta-
ges et leurs inconvénients: la création d'une microrugosité par travail du
sol ou couverture du sol la création d'une macrorugosité par retenues suc-
cessives imperméables ou perméables.
1. Création d'une microrugosité par travail ou couverture du sol
C'est la technique habituellement utilisée par les paysans soudano-
sahéliens.
Les sarclages manuels (à plat, en butte, en nid d'abeille etc) en agissant
par création de rugosité, ameublissement de l'horizon superficiel, destruc-
tion de la pellicule de battance, améliorent la capacité du sol à infiltrer
la pluie durant l'averse, mais aussi à infiltrer le ruissellement venant
d'amont, surtout s'il est en retard par rapport au corps de l'averse. La
technique des buttes en quinconce (zones sableuses du Yatenga) permet un al-
longement sensible du trajet des filets d'eau d'où une plus grande efficacité
La technique en nid d'abeille du pays Dogon serait encore plus efficace mais
elle est coûteuse en travail et adaptée à un modèle plus intensif de système
de culture.
L'inconvénient de ces pratiques de sarclage est qu'elles ne peuvent
pas être renouvelées très souvent en raison de leur durée et leur pénibilité,
rapportées aux faibles rendements des cultures extensives. Très vite le sol
perd son relief et une pellicule de bat tance se forme en surface : même si
l'arrière effet du sarclage existe, il est faible. On ne peut réaliser en
général plus de deux sarclages manuels, et la concurrence des semis empêche
une préparation du sol manuelle préalable en sol humide.
3.
Par contre sur sol sec, il existe une façon manuelle de prépara-
tion : piochage localisé au niveau du poquet ("zay"), et, en culture attelée
le scarifiage profond au pic fouilleur sur la ligne de semis. Si l'infiltra-
tion des premières petites pluies est considérablement améliorée, les paramè-
tres des ruissellements importants sont peu modifiés.
En début de cycle, la solution de la mécanisation n'est pas pleinement satis-
faisante. Le labour est particulièrement dangereux sur les terrains soudano-
sahéliens s'ils sont peu fumés, sableux, et confrontés à un risque de ruis-
sellement : les rendements élevés obtenus doivent être opposés à l'épuisemen"
rapide du sol, à la perte de sa structure et de sa porosité en surface, aux
risques élevés d'érosion par charriage. En cas de début de campagne pluvieux
l'absence de réseau racinaire rend un sol sableux ou gravillonnaire labouré
sensible à la descente des nitrates et des bases par drainage, au charriage
de l'horizon ameubli par le ruissellement, à la destructuration.
Le problème est semblable pour le billonnage, très pratiqué dans
les zones d'ergs (pentes très faibles et champs en position sommitale). En
outre, s'il y a un ruissellement entrant, les billons détournent ce ruissel-
lement ou sont détruits. Le cloisonnement de l'inter-billon peut provoquer
une dangereuse cascade de ruptures à cause de l'accumulation d'eau et accroit
même les risques de drainage précoce.
Les façons superficielles offrent moins d'inconvénients mais leur efficacité
pour l'infiltration va de pair avec la fragilité qu'elles occasionnent:
faible efficacité du travail au pic fouilleur en sec mais faible érodibilité
le scarifiage en humide est efficace mais rend le sol plus sensible à l'éro-
sion.
Néanmoins ces travaux du sol n'arrivent pas à transformer suffi-
samment les paramètres de crues de surface pour espérer une action de condi-
tionnement du ruissellement entrant lors des averses de grande intensité.
En cours de culture, la mécanisation du sarclage se fait à plat pour le pre-
mier sarclage, ce qui équivaut à un scarifiage. Le deuxième sarclage peut
être accompagné d'un billonnage avec cloisonnement (corps "butteurs" de dif-
férentes tailles), ce qui nous rapproche de la technique dogon "en nids
d'abeille" .
En fin de cycle, le sol est en effet suffisamment parcouru par les racines
pour qu'il n'y ait à craindre ni charriages ni drainage mais il faut adapter
l'intensité du travail à l'objectif de récolte, lui même lié à la fertilité
chimique du sol et aux contraintes socio-économiques.
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Ainsi il semble peu probable qu'une technique lourde se répande dans les
zones soudano-sahéliennes où les conduites de la culture et de la fertilité
sont extensives. On peut proposer une façon intermédiaire moins lourde, tes-
tée à Bidi avec succès : un microbillonnage selon les courbes de niveau à
l'aide d'un petit corps butteur qui réduit la capacité en eau de l'inter-
billon et donc autorise un cloisonnement peu dense (réalisé tous les 2 - 3 m
pendant la finition manuelle) ce qui nous rapproche de la technique manuelle
en "nids d'abeille".
La couverture du sol par paillage ou dépôt de résidus ligneux provoque la sé-
dimentation des sables éoliens et crée une rugosité intermédiaire favorable à
l'infiltration, elle même favorable aux actions de la mésophaune sur le renou
vellement de la macroporosité. Néanmoins le maintien d'une couverture à parti
du semis accroîtrait, d'après nos observations, l'enherbement ainsi que le
taux de mil hybride, et peut être d'autres nuisances (ravageurs, maladies).
En conclusion, les façons superficielles ne suffisent pas à transforme
effica~ement les paramètres des grosses crues sur une pente cultivée soudano-
sahélienne pourvue d'un impluvium, notamment en début du cycle et à mi-cycle,
et sont par ailleurs trop en contradiction avec les systèmes de production et
leur reproductibilité. On peut utiliser des techniques de création d'une ma-
crorugosité pour compléter, accroître l'efficacité et réduire les risques
des techniques de microrugosité.
2. Aménagements de macrorugosité
Il existe plusieurs modèles possibles d'aménagement : tous tablent
sur la répétitivité d'un obstacle au ruissellement qui fait fonction de stoc-
kage intermédiaire, réduisant ainsi ou retardant les paramètres de la crue.
Ces retenues ont habituellement l'aspect d'une "diguette" mais sont soit per-
méables, soit déversantes. Cette distinction est fondamentale pour la conduit
des cultures.
21. Les aménagements non perméables ou déversants
L'obstacle est destiné à accumuler le maximum d'eau en amont pendan
une pluie ou à la collecter pour la conduire dans un exutoire aménagé spécia-
lement (dispositifs de diversion). C'est donc généralement une levée de terre
damée, soit le long des courbes de niveau ou sur une légère pente, soit en
forme de demi-lunes placées en quinconce.
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Ces aménagements accroissent considérablement l'hétérogénéité spa-
tiale de l'humidité: des flaques se forment en amont pendant les pluies,
alors que l'aval est très sec en surface mais peut récupérer de l'humidité en
profondeur par drainage oblique s'il existe une discontinuité de perméabilité
Néanmoins le mauvais enracinement des cultures en aval de la diguette ne per-
met pas d'en profiter si l'année est médiocre; cette sécheresse de l'aval
s'explique par l'absence d'un ruissellement entrant qui compenserait le ruis-
sellement sortant pendant la pluie. Cette hétérogénéité est préjudiciable à li
conduite d'une culture sur la plus grande surface possible, mais dans certai-
nes situations où l'agriculture subit des conditions limites (cas de la zone
sahélienne depuis 1968), un système de bandes cultivées alternées avec des
bandes non cultivées servant d'impluvium peut tirer parti de ce type d'aména-
gement, s'il n'y a pas de ruissellement venant d'amont, si la pente est faiblE
(cas des ergs) et si la distance entre les diguettes est convenable (expérien-
ces du Projet Agroécologique Yatenga-Soum).
Hormis ce cas particulier, les inconvénients de ce type de disposi-
tif sont nombreux, mais on peut en limiter la gravité.
a) Difficultés d'utiliser les eaux de ruissellement qui viennent de l'amont.
Ces eaux chargées de matières fines et organiques sont pourtant utilisées par
les paysans au moyen de techniques de microrugosité. Or dans la zone soudano-
sahélienne, la plupart des terrains cultivables se trouvent en bas de pentes
concaves par suite de leur origine colluvio-éolienne et sont donc parcourus
par un ruissellement en nappe devenu très important avec la dégradation des
interfluves.
On peut néanmoins faire fonctionner ce type d'aménagement en présen-
ce de ruissellement entrant par un dispositif combinant des ouvertures proté-
gées dans les diguettes (déversoirs en fascines) à des répartiteurs d'eau
fusibles c'est-à-dire conçus pour laisser passer l'eau en cas de forte pluie.
Ce dispositif est néanmoins exigeant en surveillance et ne conduit pas à une
répartition optimale des eaux de ruissellement.
b) Risques érosifs accrus
En théorie, un aménagement en diguettes imperméables a pour fonction
d'arrêter tout le ruissellement, de le stocker ou de le diriger vers des exu-
toires. L'érosion en nappe des terres cultivées est alors à son minimum.
En pratique, on observe que: - la protection des exutoires est
rarement effectuée car difficile, coOteuse et improductive.
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- les cultivateurs pratiquent des
ouvertures dans les diguettes pour éviter le stockage d'eau de surface, cons:
déré comme un gaspillage,
- l'absence de protection en amont,
le matériau sableux mal compacté, les nombreux défauts de tracé dûs à un pas
topographique trop long, l'écartement élevé entre diguettes, les fortes plui(
qui entrainent des déversements localisés après collecte de l'eau par les di-
guettes, conduisent à de nombreuses ruptures. Celles-ci sont donc inéluctabl(
et la réparation est le plus souvent précaire car l'origine de l'accumulatior
de l'eau responsable de la rupture est avant tout liée à la fonction même
d'une diguette : collecter l'eau en excédent. Le débit important engendré pal
la collecte latérale conduit à une érosion linéaire en aval de la rupture. Ur
fois le niveau de base du profil d'érosion abaissé, on assiste à une érosion
régressive "en griffe" à l'amont même de la rupture. Comme on le sait, l'éro-
sion ravinante liée à la collecte d'une nappe de ruissellement est particu-
lièrement dangereuse, bien que l'érosion en nappe soit responsable elle auss:
de pertes en terre et en éléments fertilisants, de façon moins spectaculaire.
Si le champ est protégé du ruissellement d'amont, une bonne solutic
consiste à pratiquer des cloisons en amont de la diguette, de façon à répartj
le stockage de l'eau et empêcher les circulations latérales.
En conclusion, à l'échelle d'une pente soudano-sahélienne, un aménc
gement en obstacles successifs imperméables assèche une partie du terrain,
accroît le risque érosif et ne permet pas d'exploiter correctement le ruissel
lement entrant ; il peut néanmoins être utilisé en système de bandes alternéE
en l'absence d'impluvium, et peut être amélioré par des cloisons, des ouvertL
res protégées, des répartiteurs fusibles.
22. Les aménagements par obstacles successifs perméables ou filtrants
221. Modalités
Il s'agit d'obstacles successifs au ruissellement créant un stockag
temporaire : ils suivent plus ou moins correctement les courbes de niveau, OL
sont en forme de demi-lunes disposées en quinconce.
Les exemples de matériaux utilisés ne manquent pas : fascines de
pieux et de tiges de mil, cordons pierreux, andains de résidus de défriche,
bandes herbeuses vivaces ou non, haies vives, diguettes en terre surbaissées,
briques. Chaque matériau est choisi le plus souvent en fonction de sa disponi
bilité mais comporte avantages et inconvénients si l'on se réfère aux princi-
pes de durabilité et de solidité.
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Certains conviennent plutôt aux hauts de pente, comme les cordons
pierreux (proximité des carrières, solidité, fonction de muret en cas de
sédimentation rapide). D'autres sont mieux adaptés aux bas de pente, comme
les bandes herbeuses, les plantes vivaces, les diguettes surbaissées cloi-
sonnées.
- Les cordons pierreux sont définitifs, demandent peu d'entretien s'ils
sont cloisonnés, sont généralement appréciés mais exigent un travail très
lourd de mise en place, bien qu'en partie mécanisable (transport des pierres
jusqu'à 400 jours - homme par hectare. Ils exigent un statut foncier non pré-
caire.
- Les bandes herbeuses: elles sont déjà connues des paysans, en bas de
pente (lignes d'Andropogonnées). Leur efficacité n'est pas immédiate et est
mal connue lorsqu'il s'agit d'annuelles, en particulier la fonction de stocké
ge temporaire n'est pas évidente. Une bande herbeuse non vivace ne marque pa~
suffisamment le paysage pour être respectée pendant les travaux agricoles et
a une efficacité nulle pendant la majorité du cycle. Le semis de graminées
vivaces est le plus simple et le plus sOr, mais il doit être favorisé, sous
climat actuel, par un aménagement physique. Il faut combler les manques par
des fascines de résidus ligneux.
- Les fascines en bois et tiges : elles sont efficaces mais fragiles dar
les exutoires et précaires à cause de l'action des termites; on peut substi-
tuer aux pieux des briques en terre.
- Les andains enherbés de résidus ligneux: efficaces, ils jouent le
rôle de réservoir de mauvaises herbes, ce qui devient très contraignant sauf
si l'on peut labourer. Mais ceci demande des conditions de terrain et de con-
duite particulières (fumure organique).
- Les diguettes en terres surbaissées: leur efficacité est mal connue,
elles sont précaires et nécessitent absolument un cloisonnement.
Les lignes d'arbustes (euphorbes): Compte tenu de la faible section
des troncs, l'efficacité sur le ruissellement n'est pas prouvée mais on peut
l'associer à des résidus servant ainsi de fascines.
De façon générale, l'ensemble des aménagements dits "biologiques"
(à base de plantes) se heurte à des problèmes de concurrence avec les travaux
des champs dans les calendriers de travaux, à des problèmes de réussite des
semis ou des plantations, à l'attaque des animaux, aux impressions d'inutilit
(euphorbes) et de compétition vis-à-vis des cultures. Il est rare d'observer
des cordons biologiques continus.
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Les aménagements "non hiologigues" posent le problème du coût en travail en
saison sèche, en concurrence avec les travaux collectifs et des activités
rémunératrices (orpaillage, commerce, migrations de travail, maraîchage). Le
système le plus efficace et le plus durable sera sans doute à base d'associa-
tions de dispositifs non biologiques et biologiques, les premiers permettant
l'installation des seconds.
- La forme des obstacles est diverse : certains suivent la courbe de
niveau à l'aide du niveau à eau, sur un pas topographique court; d'autres
lissent la courbe pour économiser des matériaux et faciliter le travail
attelé; pour ne pas faire de topographie, certains se contentent de demi-
lunes en quinconce ou seulement du traitement des rigoles à l'estime.
Si l'on veut respecter les fonctions de répartition, stockage tem-
poraire, gestion régulière du ruissellement sur le champ, on doit en fait
éviter toute forme conduisant à collecter un ruissellement de nappe qui for-
mera inéluctablement une rigole. Il est préférable de conseiller le cloison-
nement des cordons ou diguettes plutôt que d'encourager la réalisation de
dispositifs en demi-lunes qui concentrent l'eau en leur centre, ou le lissag
des courbes de niveau qui favorise les circulations latérales. Le cloisonne-
ment des cordons est toujours une assurance contre le colmatage d'un appareil
filtrant et l'apparition d'un flux latéral.
- La gestion des abords de l'obstacle est particulière: en amont,il faL
éviter le labour ou des sarclages trop proches du cordon, pour éviter les
colmatages par la terre. En aval, l'accélération localisée des filets d'eau
crée une érosion linéaire qui peut provoquer l'éboulement de l'obstacle.
Outre l'entretien, il faut conseiller de ne pas sarcler l'aval de l'obstacle
sur quelques dm, pour ne pas encourager cette érosion locale. Le cloisonne-
ment réduit cette érosion à son minimum.
Compte tenu de ces avantages et inconvénients, on a retenu comme
thème d'étude à Bidi, depuis 1984 les aménagements les moins précaires: des
cordons pierreux successifs, isohypses et cloisonnés, installés en haut de
pente au pied d'un impluvium (colline cuirassée), dans un système de culture
de champs de brousse (jachère la ans, pas de fumure organique, fumure minéraJ
très faible - 40 kg NPK - / ha -, mil de variété locale sans rotation, semis
et sarclages manuels). La pente est relativement forte (2,5 %)mais le terrai!
sableux à sablo-argileux est assez représentatif des sols du Nord de la zone
soudano-sahélienne.
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222. Résultats des essais de BIDI-SA~NIWEOGO
Dans le site cartographié en 1984 (figure 1), un aménagement non
cloisonné de 7 ha a été réalisé en 1985, à base de cordons pierreux tous les
50 cm de denivellé. (figure 2). On a juxtaposé au site aménagé un champ expé-
rimental de 1,35 ha divisé en trois parcelles géométriquement et topographi-
quement identiques (150 m de long), entourées de tôles pour éviter les trans-
ferts d'eau avec l'extérieur. Deux parcelles sont aménagées au moyen de
cordons pierreux isohypses et cloisonnés .
- un cordon pierreux est un assemblage de blocs de cuirasse de 20 à
30 cm de haut, représentant environ 40 kg/m soit 20 t/ha.
- les cordons sont isohypses
pas topographique de 8 m.
ils suivent la courbe de niveau avec un
- les cloisons sont de petites levées de terre ou des tôles, de 30 à 50
cm de haut, 2 à 3 m de long, disposées tous les 25 m en 1985 et 1986, tous le
8 m en 1987.
- l'intervalle entre cordons est de 0,5 m de denivellé, soit des distan-
ces de 20 m. Il y a 6 cordons sur 100 m.
Le haut des parcelles (50 ml, très dégradé, n'est pas cultivé et
sert d'impluvium pour la partie inférieure dont le sol est profond, sableux
à sabla-argileux, limité par une carapace ferrugineuse en profondeur.
Les trois traitements étudiés sont :
- Parcelle 1 témoin, cultivée sur le modèle des champs de brousse, sans
aménagement,
Parcelle 2, aménagée, même système de culture,
Parcelle 3, aménagée, labourée à la charrue, même système de culture.
Des mesures d'humidité du sol, le suivi de la culture, les mesures
hydrologiques en avalant permis de comprendre l'effet de l'aménagement.
a) Infiltration et humidité du sol
1. La variabilité de l'humidité correspond bien à ce qu'on pouvait en
attendre: Une faible variabilité spatiale (coefficient de variation d'échan-
tillonnage de 20 à 30 %) par rapport à ce que l'on observe habituellement dans
un champ aménagé en dispositif imperméable (coefficient de variation de 50 %
et plus) : l'aménagement filtrant cloisonné ne crée pas de zones trop sèches
ou trop humides et n'entrave pas la conduite de la culture sur l'ensemble du
champ.
la.
2. L'humidité utilisable par les racines (ou extractible) se calcule
en ne prenant en compte que l'eau utile exploitable directement par l'enraci-
nement, et en la rapportant à l'épaisseur de sol correspondant. Un suivi dans
le temps (figure 3), et une analyse statistique, donnent les résultats
suivants
En 1985, année peu arrosée, les différences significatives entre
parcelle témoin et aménagée ne s'observent qu'en août, lors d'une période trÈ
pluvieuse.
En 1986, année bien arrosée, les différences significatives se
montrent en début de cycle et en fin de cycle, lors de périodes de pluies
fortes et fréquentes.
- En 1987, les différentes phases pluvieuses différencient bien leE
parcelles, mais les phases sèches entrainent parfois une meilleure humidité
dans la parcelle témoin.
On peut conclure que l'aménagement permet une meilleure infiltratic
pendant les phases pluvieuses (environ + 30 %). Cette meilleure infiltration
n'est pas liée seulement à la proximité des cordons ou de l'impluvium, mais]
totalité de la parcelle en bénéficie.
Une analyse plus fine montre que l'efficacité de l'aménagement par
rapport au témoin dépend de l'état de surface du sol, de la nature de la pluj
(intensité et quantité), et sans doute de l'humidité du sol.
En conséquence, l'effet sur l'infiltration n'est pas garanti pour
n'importe quelle séquence pluviométrique comme sur n'importe quel terrain:
faut prendre en compte la perméabilité, (donc la texture, la structure, la
porosité, l'état de surface), les caractéristiques de la pente (longueur de
l'impluvium, degré de la pente) et moduler la fréquence des cordons en consé-
quence ; on peut aussi prévoir qu'un bon entretien de l'état de surface aug-
mentera les chances de tirer parti d'une série de pluies ruisselantes.
b) Conséquences pour la conduite de la culture et l'élaboration du
rendement.
Les figures 3 et 4 montrent qu'un aménagement qui fonctionne bien
(ni circulations latérales, ni reconcentration du ruissellement, ni stockage
prolongé en surface, sol suffisamment perméable) rend possible un assouplis-
sement de la conduite de la culture : semis réalisé en meilleures conditions
(86 et 87), moindre nécessité d'un sarclage précoce pour l'infiltration (198
bien qu'il soit toujours utile.
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Sur le plan de l'élaboration du rendement, le problème est plus
complexe les plantes créant de la matière végétale en fonction de la satis-
faction de leur besoin "ETW' (fonction du climat "ETP" et du stade de dévelop
pement), l'élevation de l'humidité du sol aboutit aussi à accroître la consoœ
mation en eau et donc la production de matière instantanée, pour autant qu'il
n'J'ait pas de graves facteurs limitants. En cas de sécheresse prolongée et d
réserve insuffisante dans le sol, le peuplement le plus avancé sera aussi le
plus fragile: ce fut le cas en 1985 (figure 4) où l'on a vu dans la partie
haute de la parcelle, suralimentée en eau grâce à l'aménagement et l'impluviu
diminuer le rendement en grain par rapport au témoin, alors qu'il s'y était
formé le plus de matière végétale et d'épis.
Par contre l'amélioration de l'humidité en début de cycle réduit le
risques de stress hydrique qui ralentit le développement et la croissance
pendant les trois années de mesure, 45 Jours après les semis, on constate un
amélioration significative de la croissance et du développement grâce à
l'aménagement.
S'il n'y a pas de grave période sèche de fin de cycle, (86 et 87)
l'amélioration du rendement liée à la meilleure satisfaction des besoins des
plantes est très significative (figure 4). L'accroissement du rendement en
grain sec par rapport au témoin est de l'ordre de 20 %en haut de parcelle,
40 %en bas de parcelle, à cause de l'effet cumulatif des cordons filtrants.
Sous le climat actuel, cet accroissement serait assuré deux années sur trois.
La proximité de l'impluvium entraine l'accroissement de la productic
dans les deux parcelles (différence haut/bas). L'observat~vn de la troisième
parcelle, labourée et aménagée, en 86 et 87, montre que le bénéfice du labour
est maigre dans le système de culture pratiqué, si l'on exclut la partie proel
de l'impluvium qui absorbe tout le ruissellement de celui-ci). Ce bénéfice es1
d'autant plus maigre que l'on est proche d'un cordon. On peut donc dire qu'en
présence d'un aménagement filtrant fonctionnant correctement, le labour est
moins rentable bien que sans doute moins dangereux qu'en l'absence d'aménage-
ment. Le labour crée des risques de drainage précoce, de destructuration de
ces ~ols sableux, de surexploitation des réserves chimiques par excès de pro-
duction de biomasse sans restitution, d'érosion et de colmatage des cordons.
En contrepartie, les avantages pour la sécurité hydrique, la maîtrise d'un
enherbement précoce, l'accroissement du rendement, sont de faible poids. Les
différentes fonctions du labour peuvent d'ailleurs être assurées par des façor
superficielles, avec, certes, moins d'efficacité.
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Il semble en tout cas peu justifié de sacrifier la qualité de
l'aménagement (courbes de niveau lissées donc imparfaites, absence de cloi-
sons) à la facilitation de travaux de labour attelé.
c) Problèmes liés au vieillissement de l'aménagement
Trois ans après leur construction, les cordons pierreux cloisonnés
des parcelles d'essais sont toujours aussi filtrants et aucun ravineau n'est
apparu. Il n'en est pas de même dans l'aménagement non cloisonné réalisé en
vraie grandeur (figures 1 et 2).
- L'impluvium étant plus grand, il existe un réseau de ruissellemer
en amont, qui a été peu corrigé par l'aménagement. Il est donc nécessaire de
prévoir des exutoires ou des répartiteurs de ruisselets en amont si l'impluv:
est trop important.
- La nature sableuse du sol et l'exposition au vent entraine par
endroits une accumulation de sable éolien de part et d'autre des cordons. Ce
colmatage crée un obstacle au ruissellement qui, en circulant latéralement
s'accumule et produit des brêches peu réparables: en effet, elles provoquent
une érosion linéaire qui abaisse peu à peu le niveau du sol, ce qui rend
l'exutoire définitif. Le cloisonnement permet au contraire un nettoyage du
cordon par effet de chasse, d'où un auto-entretien relatif.
Ce colmatage peut être aussi le résultat d'un sarclage ou d'un
labour effectué trop près du cordon, ce qui justifie aussi le cloisonnement
dans des zones peu concernées par l'érosion éolienne.
Bien que l'aménagement non cloisonné ait eu un effet indéniable sur
la réduction des plages nues par sédimentation hydraulique et éolienne, (fi-
gure 2), il ne semble pas avoir permis le même accroissement de la productic
que celui observé dans les parcelles d'essai et a même produit des zones éro-
dées nouvelles en aval des brêches, ou maintenu des zones nues en aval des
segments colmatés.
23. Discussion
Les résultats doivent être bien sûr discutés en fonction des candi
tians de l'essai. Que se passerait-il si le sol était moins apte à l'infiltr~
tian ? Ainsi on peut voir des flaques subsister longtemps sur certains sols
argileux et encroûtés et le sol rester sec à faible profondeur. On peut dir(
néanmoins qu'avec un entretien de la surface du sol convenable, une augmenta-
tion de la densité en cordons suffirait sans doute à compenser la faible infj
trabilité grâce à un retard supplémentaire du ruissellement.
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De même que sur un terrain moins pentu, on peut certainement réduire la den-
sité en cordons pierreux, soit seulement 10 t/ha de cailloux et obtenir des
résultats similaires sur l'écrêtage de la crue.
De même, que se passerait-il en année pluvieuse? (les trois années
d'essai sont en dessous de la moyenne pluviométrique). On peut faire l'hypo-
thèse que l'intérêt de l'aménagement serait moindre pour le mil, mais plus
important par rapport à l'érosion hydrique.
Et lors de la jachère? Les cordons pierreux ralentissant globalement
la nappe de ruissellement, il risque d'y avoir sédimentation de fines et créa-
tion d'une pellicule imperméable, ceci d'autant plus que la pente est faible.
Le pâturage de cette jachère ou un travail du sol superficiel (scarifiage)
pourront être des moyens de détruire cette pellicule et favoriser la pousse
d'herbacées et d'arbustes, alors qu'actuellement l'état de surface des jachèr~
est dégradé au point d'accroître les phénomènes érosifs tant hydriques
qU'éoliens.
Ces aménagements pourront, à terme, après plantation d'arbustes,
favoriser la création de haies vives aux multiples fonctions: brise-vent,
alimentation animale, production de biomasse ligneuse et azotée.
La figure 5 propose quelques éléments pour juger l'adaptation d'un
aménagement filtrant à la situation dans le paysage.
3. Conclusion
On retiendra que les aménagements de microrugosité permettent d'amé-
liorer l'infiltration des petites pluies et des petits ruissellements mais
sont insuffisants pour conditionner les crues consécutives aux fortes pluies.
A l'inverse, les aménagements de macrorugosité modifient sensiblement les
paramètres des crues mais n'améliorent pas nécessairement l'infiltration et
provoquent, en particulier s'ils sont imperméables ou devenus tels, de mauvai-
ses répartitions et une reconcentration du ruissellement néfastes. Le cloison
nement apparaît comme une technique intéressante pour limiter ces inconvénient
Une bonne efficacité requiert en outre un nombre d'obstacles au ruissellement
suffisant et un état de surface rugueux. S'il apparait qu'un aménagement
isohypse, cloisonné et filtrant est appropriable, durable et s'adapte bien aux
objectifs culturaux et aux conditions soudano-sahéliennes, il ne faudra pas
négliger d'autres formes possibles, et surtout accompagner l'aménagement par
des pratiques cohérentes de valorisation de l'aménagement, qui passent bien
évidemment par l'amélioration du sol, l'association avec des pratiques d'éleva-
ge, la lutte antiérosive à plus grande échelle (érosion éolienne et correction
des ravines).
14.
Ces résultats confirment en outre que l'aménagement de condition-
nement du ruissellement pour l'agriculture est une affaire d'agriculteurs,
car les conditions nécessaires à l'efficacité de ces travaux sont compatibles
avec les connaissances paysannes sur le rôle du ruissellement et le fonction-
nement de la culture, connaissances qui manquent parfois aux "aménageurs". De
même que ces aménagements sont fonction des objectifs de production et des
risques acceptés individuellement, ils dépendent aussi du statut foncier de la
terre et les modes de représentation sociale du paysage agraire. De plus les
règles à respecter sont souvent plus une affaire de bon sens et d'expérience
que de science, laquelle n'en étant encore qu'à ses débuts. C'est sans doute
pour ces raisons que les décisions et les pratiques d'aménagement sont plus
faciles au niveau de "groupements et quartiers", car on y trouve les conver-
gences d'intérêt, la solidarité, la possibilité de débats critiques et fréquem
ment la gestion collective d'un terroir.
Ces multiples avantages expliquent sans doute pourquoi les actions
de formation à la topographie, de transport de pierres, de démonstrations, de
visites de sites, de suivi technique pour l'aménagement des pentes sont parmi
les actions de développement agricole les mieux appréciées au Nord Yatenga par
les paysans.
Figures 1 et 2 Carte des états de surface et de la végétation
Site et essais de BIDI SA~~IWEOGO 1984-1987.
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CARTE DES ETATS DE SURFACE ET DE LA VEGETATION
SITE DE SAMNIWEOGO 10/12/87
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Figure 3 Suivi de l'humidité extractible dans l'essai d'aménagement
BIDI S~lNIWEOGO (cordons pierreux, isohypses cloisonnés)
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Figure 4 Rendements de l'essai d'aménagement en cordon~ pierreux, isohypses cloi~onnés (BIDI - SAMNIWEOGO)
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Figure 5 : adaptation de l'aménagement à la topographie du versant ...
- aménager les exutoires (1) par canalisation du courant (ouvrages
en V ou en U, en dur, correction des ravines
- dans les creux de topographie, augmenter le volume de stockage
temporaire par une diminution des intervalles (2)
- adapter l'écartement à la pente et au volume de ruissellement
amont
- ne pas négliger les ouvrages de préstockage (3) ou de répartition
des ruisseaux entrants (4)
••• et à la répartition sociale dés terres et de l'eau: concertation,
aménagements non imperméables, prise en compte des modes de tenure foncière
et des limites.
AMENAGEMENTS DES PETITS
BAS-FONDS SOUDANO-SAHELIENS
ELEMENTS POUR DES CHOIX DE PRIORITES ET DE TECHNIQUES
EXEMPLE DE LA DIGUE FILTRANTE PARTIELLEMENT COLMATEE
DE BIOl GOURGA.
Séminaire sur les techniques d'aménagement des bas-fonds,
Ouagadougou, 26-27 Avril 1988.
G. SERPANTIE
INTRODUCTION
Depuis quelques années, les stratégies d'assistance à l'aménagement
des terroirs tant gouvernementales que non gouvernementales, ont pris une
orientation en faveur des bas-fonds, zones auxquelles on attribue un rôle de
plus en plus important pour compenser les effets de la sécheresse sur les
systèmes agropastoraux. Dans les situations périurbaines, le développement
des activités agraires dans les vallées est à relier au développement du
marché des fruits et légumes, dans un contexte de main d'oeuvre disponible
et bon marché, et de grandes réalisations hydrauliques pour la sécurité des
populations urbaines en eau. Dans les situations rurales, les organisations
de développement (ORO, ONG) ont sans doute joué un rôle important dans les
situations où l'aménagement requérait l'investissement de ressources exté-
rieures : c'est le cas des retenues d'eau, des aménagements de ravines, des
forages. Néanmoins les paysans avaient déjà modifié l'utilisation des bas-
fonds pour répondre aux nouvelles contraintes.
Dans le cadre d'une étude de la dynamique des systèmes agropasto-
raux soudano-sahéliens, une étude plus particulière du rôle des bas-fonds a
été entreprise par l'ORSTOM dans la région de Bidi (Nord Yatenga).
Destinée dans un premier temps à mieux percevoir l'évolution de la
fonction du bas-fond dans le système agropastoral, elle s'est ouverte par la
suite à l'observation de changements dans la gestion habituelle du bas-fond
par des aménagements appropriables en 1986 et 1987. Le but est de fournir des
éléments pour un meilleur choix des techniques et des priorités d'action.
Cette première étude des bas-fonds et de la riziculture dans le
Yatenga reste très succincte et doit être poursuivie.
Si l'on réduit la région du Yatenga à ses deux pôles, la zone ur-
baine et périurbaine de Ouahigouya et la zone agropastorale éloignée dont
Bidi est assez représentative, un certain nombre de résultats apparaissent
clairement (SERPANTIE et al. 1987, VISSERS 1987, AUTISSIER, MONIN 1987).
- choix du sorgho extensif
2.
1. Les bas-fonds en zone rurale
Anciennement réservée à la rente (coton et pâturage de soudure,
arboriculture), la fonction du bas-fond en zone rurale s'est portée depuis,
plutôt sur la sécurité alimentaire que réellement sur l'accroissement des
productions.
entretien souvent tardif
pas de fertilisation, ni travail du sol,
variétés rustiques
pas de restitutions (nouveau rôle fourrager
du sorgho)
pas de jachères
sols appauvris et mal structurés
- arboriculture extensive: manguiers non greffés, goyaviers
- arbres de cueillette (baobab, nérés, tamarins, raisiniers)
- petit maraîchage de saison sèche à fonction alimentaire indirecte
(achat de mil).
Le bas-fond est devenu dans le système agraire rural actuel un
maillon indispensable à la séCurité vivrière, car c'est l'endroit où se
concentrent l'eau et les éléments fertilisants, mais aussi les nappes d'eau
(puisards permettant le jardinage). Il est donc devenu un enjeu foncier
important: la riziculture, qui demande une certaine intensification, ne sem-
ble pas s'être beaucoup développée et reste une culture "de femme", dans les
lieux privilégiés où le sorgho souffrerait d'excès d'eau même en année sèche.
La recherche d'une redistribution foncière et d'une sécurité vis-
à-vis des réserves souterraines d'eau passe parfois par l'aménagement des
bas-fonds (microbarrages de surface ou souterrains, digues filtrantes etc)
mais les retenues remettent en cause la fonction de sécurité vivrière des
bas-fonds compte tenu de l'espace consommé par les inondations permanentes.
Aussi ces aménagements doivent être réservés aux réelles situations
de besoin, dans les sites où le sorgho est difficile (zones trop humides ou
zones resserrées des bas-fonds) et doivent permettre une survalorisation, en
particulier par le riz, culture capable de valoriser efficacement la fertili-
té importante et l'eau des bas-fonds et de rendre possible une réforme
foncière.
3.
On a montré en particulier à Bidi* qu'on pouvait obtenir des rizières de bas-
fond étendues avec des aménagements simples, (digues semi-filtrantes, micro-
digues ... ) réalisables par des travailleurs ruraux spécialisés, pour des ren-
dements très acceptables (2 t/ha) et améliorables (4 t/ha) : l'échelle du
quartier ou du groupe de quartiers permet une organisation plus rapide et une
réforme foncière facilitée. Les variétés doivent être des variétés semi-plu-
viales connues dans la région, rustiques mais à bon potentiel ("MOUI KIENDA",
"~10UI PAGAJENGA", "MOUI PELGA"). Les variétés améliorées anti-verse ont des
cycles trop longs (4418) ou ne sont pas assez rustiques (IRAT 144 et 147) mais
leur amélioration est possible (irrigation tardive du 4418). La fertilisation
doit être mesurée (problèmes de trésorerie) et remplacée si possible par
l'urée (au tallage, enfouie en sec), une fumure organique avant labour, et
peut être une fumure K à la montaison pour prévenir la verse et l'égrenage
fréquents en variétés "locales".
Les problèmes de l'enherbement, de l'encroûtement et de la fissura-
tion nécessitent un labour profond (labour attelé qu'autorise le ralentis-
sement des crues par le microbarrage à batardeau ou la digue semi-filtrante),
et un ou deux sarclages plus un désherbage.
L'objectif étant avant tout un bon peuplement, en panicules (200/m2 ),
l'entretien, la fertilisation précoces et la correction du peuplement par une
pépinière de sécurité sont de première importance.
Soue le climat actuel, il semble indispensable de commencer le plus
tôt possible les travaux (labour à la première crue début juin, pépinière et
semis le 15 juin), avant les semis de sorgho, ce qui limite évidemment les
superficies de riz (5 à 10 ares/famille).
Cette riziculture intensifiée peut jouer un rôle d'économie dans
les dépenses de la famille, et même peut permettre l'achat de mil (à la récol-
te, le riz vaut trois fois plus cher que le mil).
Pour les aménagements plus lourds, (microbarrages, microbarrages à
batardeau) la culture du riz dans un mètre d'eau semble possible avec des va-
riétés spécialisées (actuellement non identifiées mais connues de certains
paysans) ou seulement 0,5 m (var. Pagajenga). La gestion du batardeau doit
faire l'objet d'un apprentissage rigoureux et d'une incitation à l'organisa-
tion mais n'est pas incompatible avec les objectifs d'élevage (abreuvement).
* et ailleurs, en particulier au Mali, région de Kita (aménagements AFVP).
4.
S'il semble difficile, dans ces régions, que les rizières rentabili-
sent l'investissement - travail nécessaire à l'aménagement (même une digue
semi-filtrante) on peut espérer, s'il est subventionné et réalisé par une or-
ganisation communautaire (groupement de riziculteurs par exemple) que se dé-
gage une épargne affectée à l'entretien et à la poursuite de cet aménagement
ceci nécessitera la mise en place de structures adéquates (caisse d'épargne)
et l'apparition de métiers de l'eau (aménageurs, gabionneurs ... ).
Le travail de saison sèche nécessaire à la construction, non renta-
bilisé, doit absolument être confronté à d'autres priorités (aménagements de
conditionnement du ruissellement dans les champs, équipements sociaux). Les
femmes semblent devoir jouer un rôle prépondérant dans cette riziculture mais
leur organisation est indispensable.
2. Les zones périurbaines
Près de la ville de Ouahigouya, on trouve des ressources plus abon-
dantes en main-d'oeuvre, en trésorerie (la plupart des paysans urbains ont de
activités lucratives annexes), en encadrement et ressources politiques et fi-
nancières (coopératives, projets, ... ), en marché (clientèle salariée).
La dégradation des terres de pentes et d'interfluves est très ac-
centuée par suite d'une surexploitation et d'une forte dévégétalisation, mai
aussi parce que le relief cuirassé conduit à des pentes assez fortes et à de
larges bas-fonds. Tous ces facteurs s'additionnent pour donner aux bas-fonds
qui cernent la ville un rôle agricole prépondérant, sous un mode d'exploita-
tion intensif. La rareté de l'espace de bas-fond s'est accrue avec la planta-
tion de vergers de rente (intensifs) ou d'occupation foncière à faible produc
tivité, avec l'inondation de larges espaces pour la création de réserves d'eé
potable pour une ville approchant les 50 000 habitants. On assiste donc à la
prépondérance des activités permettant une valorisation du bas-fond :
* riz en saison humide, même dans l'eau des retenues malgré les
incertitudes de niveau (pas de contrôle), sous les vergers, en aval des rete-
nues près des mares ou dans des périmètres irrigués classiques. En bonne annE
(1986) on note une légère supériorité des rendements en irrigué*, (var. IR
1529) suivie de près par le riz de bordure de retenue (Pagajenga), puis par
le riz de bas-fond.
* Mais qui pourraient augmenter en améliorant l'entretien (2è désherbage) et
la surveillance.
. r :
5.
Des tactiques de sécurité compensent les risques (complantation de sorgho,
pépinières). Dans les situations non irriguées, le rendement serait très lié
à l'occurrence d'une mauvaise densité en panicules qui est déterminée par le
peuplement en pieds et les conditions de tallage (disponibilité en azote, pas
d'excès d'eau, pas de sécheresse). Une mauvaise densité est compensable par
le poids des panicules, que peuvent compromettre certaines maladies et rava-
geurs, et surtout des sécheresses tardives. La fertilisation doit être mieux
étudiée, ainsi que l'évolution des sols, très sollicités. Le rôle de ce riz
dans l'alimentation ou l'achat de mil devient essentiel dans les familles de
Ouahigouya : la recherche devra accompagner ce changement.
Les performances de ces riz de bas-fond et de bordure de barrage
restent liées à la pluviométrie et il n'est pas exclu de pouvoir innover en
matière d'aménagement, de choix variétal ou de conduite pour une meilleure
sécurité, compte tenu du rôle de plus en plus important du riz dans l'alimen-
tation des citadins. Des recherches dans ce sens doivent être faites.
Par contre en riz irrigué, la maîtrise de l'eau et le premier dé-
sherbage permettent le plus souvent un bon contrôle du peuplement en pani-
cules. Le rendement est alors déterminé par le nombre de grains/panicules et
le taux de maturation, ce qui montre l'importance à accorder à l'entretien
(2è désherbage), à la surveillance (ravageurs, choix des dates de mise à
sec, amélioration de la fertilisation).
* maraîchage en saison sèche: les retenues d'eau permettent un
maraîchage très performant soit par utilisation directe de l'eau (irrigation
gravitaire à Goinré) soit par pompage dans la nappe d'eau puissante créée par
les retenues.
Ce maraîchage ne manque pas de place mais l'eau peut manquer en fin
de saison sèche ; la mécanisation du pompage se répand actuellement très rapi-
dement mais l'écoulement des produits se heurte à la situation d'un marché mal
organisé. Des alternatives de production et même de consommation peuvent être
testées et faire l'objet de recherche (séchage, intégration de produits maraî-
chers aux plats cuisinés, diversification des produits, exportation lointaine,
production de primeurs, conservation).
On opposera donc au dynamisme périurbain en matière d'exploitation
des bas-fonds (ressource unique) un conservatisme rural relatif, qui révèle
que le bas-fond est au centre de la sécurité mais que le pivot du système de
culture reste le Mil :
6.
il semble donc néfaste de promouvoir l'aménagement des bas-fonds en zone
rurale aux dépens des céréales de sécurité ou aux dépens de l'aménagement
des terrains de culture pluviale.
Dans certaines situations cependant, la sécuritf pour l'eau (usage
domestique, activités agraires de saison sèche) est la priorité posée par les
populations confrontées â un assèchement des nappes et peut passer par un
aménagement hydraulique important, ôtant au terrain sa valeur agricole
habituelle.
Compte tenu du rôle du riz dans la consommation et le revenu des
familles et des femmes en particulier, il semble intéressant de profiter de
l'existence d'un marché du riz et de tels projets hydrauliques de recharge
des nappes d'eau ou des retenues pour développer cette culture, sous les
conditions suivantes :
- ne pas concurrencer les cultures principales (mil et sorgho)
(concurrence par rapport â l'espace et au calendrier de travail, à la fonc-
tion de sécurité),
- assurer une redistribution foncière,
- travailler sur la sécurité des productions.
C'est dans le but de tester ces hypothèses qu'une expérience est
réalisée à Bidi depuis 86 : le projet de revalorisation du bas-fond de Bidi-
Gourga, en collaboration avec le FEER, l'ORO, les 6s, l'AFVP, les paysans de
Bidi.
Il a pour objectif :
- de connaître le rôle des activités de bas-fond dans le système agropastoral
- de connaître les contraintes et atouts des terrains de bas-fond,
_ d'étudier les modes de valorisation actuels et possibles, sous la condition
d'appropriabilité des techniques par les paysans et de reproductibilité des
systèmes,
_ d'évaluer des itinéraires techniques appropriés à ce milieu et aux objectif
des paysans.
3. Revalorisation d'un bas-fond à Bidi
31. Projet d'aménagement de Bidi-Gourga (figure 1)
7.
Le village de Bidi (3 200 habitants) est bâti le long d'un bas-fond
dont la nappe phréatique satisfaisait amplement il y a quelques années les
besoins en eau en saison sèche; depuis une décennie, plusieurs quartiers de
Bidi rencontrent de graves problèmes d'eau dès le milieu de la saison sèche,
suite à l'épuisement de cette réserve ce qui est à relier au déficit pluvio-
métrique qui persiste depuis 20 ans dans la région, ainsi qu'à une consomma-
tion d'eau accrue (jardins irrigués, vergers, animaux).
Une partie excentrée du village (quartiers de Gourga, Tilli,
Torobé : 750 habitants) est particulièrement concernée par cet épuisement
aux problèmes habituels que pose l'absence d'eau pour usage domestique (les
puits intarissables où l'on s'approvisionne à partir de mars jusqu'en juillet
étant situés à 3 km) s'ajoute l'impossibilité de pratiquer en bonnes condi-
tions certaines activités agraires nécessitant de grandes quantités d'eau
accessibles à -faible coat, pendant la saison sèche: jardins maralchers et
pépinières, abreuvement du bétail de trait, d'embouche et pastoral, fabrica-
tion du banco, arrosage du compost.
Deux quartiers Mossi exploitent la partie du bas-fond la plus con-
cernée par la pénurie d'eau: Gourga et Tilli. Kolgue-koom(en moré : rap-
prochons-nous de l'eau) l'ancien nom du quartier Gourga est significatif des
raisons de la migration originelle vers le site maintenant défavorisé.
Le groupement des paysans des quartiers de Gourga et Tilli, dès sa
création, a demandé à différents organismes (ONG, "6S", ORO, FEER, ORSTOM)
qui interviennent à Bidi dans le cadre de leurs programmes de formation, de
vulgarisation, d'organisation et de recherche, leur aide technique pour don-
ner une solution à cette pénurie. L'équipe de l'ORSTOM et les animateurs ORO
et "six S" se sont proposés pour participer au projet sur les plans techni-
ques et organisationnels. L'AFVP et le CATHWELL se sont offerts en appui.
32. Origine du Projet
Compte tenu des besoins villageois perçus et des incertitudes tech-
niques, les animateurs proposent la réalisation d'un aménagement en plusieurs
temps. L'objectif étant de recharger en eau la nappe phréatique. mais aussi
d'entreprendre une action de Recherche - Développement sur le problème de la
valorisation des eaux de ruissellement. jusqu'ici peu maltrisées dans les
bas-fonds.
8.
La notion d'aménagement évolutif exploitée dans ce projet, permet-
tra d'étaler le travail exigé et de réagir à temps aux effets non prévus de
l'aménagement. Elle pourrait permettre, dans cette situation, un auto-finan-
cement des phases ultérieures et une meilleure appropriation par les paysans.
Phase l : un projet de micro-barrage étant maintenu, en phase l (1986) on
aménage l'amont de la retenue par une digue semi-filtrante de faible coût
permettant :
- de vérifier les motivations de la population
- d'entraîner la population à la fabrication de gabions, aux chantiers de
terrassement, de transport de pierres etc ...
- de protéger la future retenue de l'envasement par sédimentation des crues
grâce au filtre de la digue filtrante.
de créer en amont de la digue filtrante une rizière d'hivernage sous maî-
trise de l'eau incomplète qui pourrait dégager les fonds permettant à la
population d'autofinancer en partie l'aménagement et de mieux se respon-
sabiliser pour l'entretien des digues
- de sensibiliser la population à l'intérêt de ces digues filtrantes pour
accroître la valorisation des ressources du bas-fond.
Phase 2 : construction du micro-barrage (1987-88). La technique choisie est
du type "digue déversante" , réalisée en gabions de cuirasse et terre argi-
leuse ; la faible profondeur de l'eau pourra permettre une production agri-
cole aquatique, de type riz immergé. Un batardeau permettra de régler le
niveau de l'eau pendant la phase de croissance. L'effet supposé d'une telle
retenue sur la recharge de nappe reste très aléatoire, selon les spécia-
listes.
En phase l du projet d'aménagement du bas-fond, une première digue
a été montée en 1986 par les paysans de Gourga avec l'aide des "65" et de
l'OR5TOM (animation, étude, formation, organisation) et le soutien financier
de l'AFVP (fourniture de gabions) et de l'OR5TOM (transport de matériaux).
Le CATHWEL a distribué des vivres aux travailleurs de Gourga comme aide à un
investissement humain. Cette aide semble indispensable pour un travail de
saison sèche dans cette région très déficitaire en vivres depuis 1984.
Le graphique 2 présente la participation de la population à la
phase l du projet. Les figures 3 et 4 présentent le plan de la digue
filtrante.
9.
La digue semi-filtrante a permis la mise en place en 1986 d'une rizière expé
rimentale de 50 ares, particulièrement prometteuse. De nombreuses parcelles
ont eu une production encourageante. La population de Gourga est actuellemen
fortement demandeuse de la poursuite du programme et d'autres quartiers sem-
blent intéressés. L'organisation de la rizière et de sa pépinière est effec-
tuée rapidement du 10 au 30 juin 1986. La zone dont le milieu est modifié pa:
l'aménagement était la propriété de deux paysans, résidents de Gourga, qui
sont d'accord avec la redistribution de la surface entre d'autres paysans, à
la condition implicite que la culture change. (faire du riz, et non du
sorgho).
Les propriétaires ne se disent pas dépossédés puisqu'ils détien-
nent directement 2/5ème de la rizière et que leur terrain est désormais
revalorisé par la digue. Le groupement villageois et le Comité de Défense de
la Révolution du quartier attribuent les 21 parcelles (parcelles de 2 ares)
ainsi créées à 11 paysans choisis parmi 20 volontaires. Malgré le fait que
la riziculture traditiGnnelle est plutôt le travail des femmes, les femmes
n'ont pas été choisies. En 1987, une femme s'est vu attribuer une parcelle.
B. Martinelli (1987) dit "l'exclusion des femmes donne lieu à des stéréo-
types et des productions de discours sur l'attribution sexuelle des activités
techniques ... La possession du savoir technique est indissociable du savoir/
pouvoir social". Pourtant les femmes étaient aussi mobilisées pour la cons-
truction de l'ouvrage.
Une animation agricole orientée sur le test de différentes alterna-
tives techniques commence avec la mise en place d'une pépinière regroupant
des variétés de cycle différent : IRAT 144, IRAT 147, MOUI PELGA, 4418.
La variété MOUI PELGA est une variété locale qui vient d'Améné, à court
cycle (90 jours) ; IRAT 144 et IRAT 147 sont des variétés améliorées avec un
cycle de 90 jours, la variété 4418 est une variété améliorée à long cycle
110- 120 jours.
Cette pépinière peut permettre soit d'effectuer une comparaison
semis direct - repiquage dans les zones les plus boueuses de la rizière,
soit de démontrer le rôle d'assurance de la pépinière en cas d'échec du
semis après inondation (ce que l'on a simulé en attendant le mois de juillet
pour repiquer).
la.
33. Résultats
Le rendement moyen de paddy obtenu en 1986 sur 0,5 ha est de
1,6 t/ha soit 1,2 t de riz étuvé. Pour une phase d'apprentissage et de test
variétal, ce résultat est encourageant. En 1987, suite à une sécheresse
sévère de début de cycle, il n'est que de 1 t/ha sur 0,5 ha (var. MaUr PELGA;
et 0,4 t/ha sur 0,5 ha. (extension de la rizière aux zones de bordure sèches.
Analyse économique
Si l'on exclut le coût théorique du travail réalisé, on peut faire
un premier biian monétaire pour les années "de croisière" - 1 ha, 2 t/ha)
Coût monétaire de la première digue
gabions 80 x 6000
outils (barres à mine, pics, pinces, pelles)
transport de cailloux
frais de formation des chefs de chantier
total
480 000 CFA
50 000
100 000
20 000
650 000 CFA
Cet aménagement devant durer la ans au minimum, fixons la réserve
d'amortissement à 65 OOO/an.
Produit monétaire : 1 ha à 2 t/ha de paddy soit 1,5 t/ha de riz étuvé
valeur minimum 175 F/kg. maximum 250 F/kg
produit brut minimum 260 000 F maximum 375 000 F
- engrais (150 kg/ha) 15 000 F
- semence ( 40 kg/ha) 5 000 F
- réserve d'amortissement 65 000 F
La marge minimum est de 175 000 F, ce qui rémunère le travail* à
480 F/jour. Cette rémunération équivaut au coût de la main d'oeuvre agricole
à Bidi (500 F/j + nourriture).
En 1986, il n'y avait que 0,5 ha en exploitation et le rendement
moyen n'a été que de 1,6 t/ha, soit 0,6 t de riz étuvé, soit 105 000 F de
P. brut, soit 95 000 F de marge sans amortissement.
* travail de riziculture uniquement.
Il.
Compte tenu de l'importance du travail réalisé (construction de la
digue), du travail pour la culture du riz, de l'existence d'années sèches où
l'on peut prévoir de très faibles rendements malgré la digue, on peut conclu-
re que si le bilan monétaire paraît équilibré en année favorable, un bilan
d'exploitation réel intégrant le travail de construction est "catastrophique".
Ce travail de construction apparaît donc comme un travail gratuit
qui peut trouver sa rémunération soit dans une aide extérieure "aide alimen-
taire (CATHWEL) ou monétaire (PSTP-HIMO), ou simplement sur la seule justi-
fication de la création d'un outil de production villageois qui a de multipleE
intérêts (recharge éventuelle des nappes, réforme foncière facilitée, outil
de production).
Quoi qu'il en soit un tel ouvrage, subventionné au départ pourrait,
si l'entretien est correct, avoir une durée de vie plus longue (20 ans) et
donc permettre sa reproduction : une deuxième digue pourrait être construite
après 10 ans avec les réserves d'amortissement des dix premières années. Une
animation sociale et l'existence d'une caisse d'épargne devraient permettre
cette mise en réserve.
On peut aussi prévoir, après apprentissage, l'utilisation de varié-
tés à haut rendement (de type 4418) avec irrigation d'appoint (puisards et
exhaure manuelle), ce qui permettrait d'atteindre des rendements élevés
(5 t/ha) sous contrôle plus serré de la fertilisation organique, minérale,
et des attaques. Ainsi les pailles (2 t/ha), consommées par le bétail, doi-
vent être restituées sous forme de fumier ou de compost.
4. Conclusion Potentialités agronomiques et réalités agricoles.
12.
Convenablement entretenue et labourée, semée avant le 1er juillet,
la culture de riz en amont d'une digue semi-filtrante avec une variété
"locale" offre de bonnes potentialités de productivité de la terre. Un objec-
tif de 3 t/ha pour une variété de 90 j, déjà connue dans la région avec 3 t/h
de MS paille ne semble pas insurmontable. Pour atteindre cet objectif une fu-
mure mesurée est nécessaire, mais compte tenu des apports par sédimentation
et des risques de lessivage, cette fumure peut être faible et doit être en-
fouie. Une fumure azotée devrait suffire (urée à chaque sarclage, 50 unités)
et une fumure potassique (Kcl) au premier ou deuxième sarclage pourrait
résoudre le problème de la verse. En cas d'exportation des pailles, une fumur
organique et phosphopotassique seront nécessaires. Les variétés améliorées
(IRAT 144, 147, 4418) apparaissent plus exigeantes en maîtrise des contrainte
de milieu (eau, enherbement, fertilité) et leur réussite dépendra d'un ap-
prentissage plus long et plus contraignant. Dans l'état actuel de l'intérêt
des paysans pour le riz, les variétés les mieux maîtrisables sur le plan
technique semblent être des variétés déjà connues localement.
Ces recommandations agronomiques ne doivent pas faire illusion.
Ainsi le3 essais réalisés à Bidi en 1986 et 1987 montrent que des contrainteE
très diverses pèsent sur le processus d'élaboration du rendement. Ces con-
traintes trouvent leur variété dans l'hétérogénéité du statut hydrique entrai
né par l'aménagement, l'hétérogénéité des itinéraires techniques (liée aux
objectifs et contraintes des paysans, et de la fertilisation). Cette hétéro-
généité réduit considérablement l'espérance de rendement au niveau de l'amé-
nagement global, même si localement le rendement potentiel est élevé.
Ceci implique la mauvaise rentabilité de ces aménagements en terme:
monétaires et doit rappeler que la priorité d'action ne se situe pas néces-
sairement au niveau des bas-fonds et peut se situer dans d'autres facettes d
paysage agraire.
Documents déjà parus dans le cadre du programme "Dynamique des systèmes
agropastoraux soudano-sahéliens" et traitant des bas-fonds.
AUTISSIER (V.) MONIN (L.) 1987. - Place et Rôle du Maraîchage dans le Yatenga.
Rapport de stage 250 p. + annexes.
MARTINELLI (B.) SERPANTIE (G.) 1987. - Deux points de vue sur la confrontatio~
Paysans - Aménageurs au Yatenga. (Les Cahiers de la Recherche
Développement n° 14).
SERPANTIE (G.) MERSADIER (G.) TEZENAS DU MONTCEL (L.) MERSADIER (Y.) 1987. -
Dynamique d'un système agropastoral soudano-sahélien Bidi Yatenga
Burkina Faso. Coll. "Dynamique des systèmes agraires" ~RES Paris Nov. S-
VISSERS (M.) 1987. - Rôle des bas-fonds et de la riziculture dans les
systèmes de production soudano-sahéliens - Cas du Yatenga.
(Burkina Faso) - Rapport de Stage ORSTOM - 68 p.
Collectif Projet de revalorisation du bas-fond de Bidi - Gourga.
al Phase l (1986)
bl Phase II (1987)
cl Etude technique ORD (1987).
Tableau 5 Composantes du rendement. Variété Amené Digue filtrante 1986.
Nombre de grains/ Nombre de Poids Rendement Rendement Matière Grain/ NonNombre de panicules panicule grains/ 1000 grains potentiel mesuré Sèche Non grain
/m2 insuffisant : 80 2 mûrs et t/ha
(grain sec) t/ha Grain t/ha
m pleins t/ha
1 insuff. (0 sarclage) 10 000 29 g 2,850 2,56 5,17 1 2,610
5 très insuffisant ( 90) insuff. (sec) 5 000 27 g 1,200 0,70 1,40 1 0,700
8 insuff. (sec) 25 g 2,200 2,12 3,92 1,2 1,800
10 insuffisant ( 120) insuff. (enracinement) 8 000 27 g 2,060 l,57 2,93 1,2 1,360
11 insuff. (0 sarclage) 8 000 20 g 1,490 1,26 4,38 0,4 3,130
13 27 g 4,170 2,33 4,47 1,1 2,14
14 très insuffisant ( 90) insuff. (0 sarclage) 8 000 25 g 1,390 1,32 2,64 1 1,31
17 20 g 3,000 2,59 6,72 0,6 4,13
18 20 000 27 g 5,380 2,38 5,33 0,8 2,95
20 27 g 3,715 2,81 5,49 1 2,68
21 insuff. (sec) 10 000 25 g 2,380 1,50 3,08 1 l,58
22 insuff. (sec) 5 000 20 g 1,933 1,16 3,34 0,5 2,18
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Tableau;: Composantes du rendement. Variété Amene Digue filtrante
. Poids Renrlpment
Nombre de panicules Nombre de grains/ Nombre de 1000 grains Rendement mesuré Matic\re Grrtin/ Non
/m2
panicule grains/
mûrs et potentiel (grain sec) Sèche t'on p;rAininsuffisant : <80 2 t/ha t/hn Grrtin t /h:lm pl~ins t/hrt
1 insuff. (0 sarclage) 10 000 29 g 2,850 ?,56 5,17 1 2,610
5 très insuffisant (<. 90) insuff. (sec) 5 000 27 g 1,200 0,70 1 ,/10 1 0,700
e insuff. (sec) 25 g 2,200 2,12 3,92 1,2 ] ,800
10 insuffisant (<120) insuff. (enracinement) 8 000 27 g 2,060 l,57 2,93 1,2 1,360
11 insuff. (0 sarclage) 8 000 20 g 1,490 1,26 /1,38 0, /1 3,]30
13 27g 4,170 2,33 4, '17 1 , ] 2,1/1
-
1Il très insuffisant « 90) insu'ff. (0 sarclage) 8 000 25 g 1,390 1,32 2,6/1 1 1 ,31
17 20 g 3,000 2,59 6,72 0,6 /1 , 13
18 20 000 27 fT, 5,380 2,38 5,33 O,B 2,95
20 27 g 3,715 2,81 5,/19 1 2,68
21 insuff. (sec) la 000 25 g 2,380 1,50 3,08 1 1,58
22 insuff. ( sec) 5 000 20 g 1,933 l, 16 3,3/1 0,5 2,18
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UTILISATION PASTORALE D'UN
TERROIR VILLAGEOIS
(Exemple de Bidi, Nord Yatenga)
Séminaire National sur les essences forestières locales,
Ouagadougou, 6-10 Juillet 1987.
L. TEZENAS DU MONTCEL
fLiJ\
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2.3. Variaticns saisonnières àes espèces ligneuses
ingérées par les bovins, les ovins et les caprins
Ccnclusion.
1 •
Utilisation pastorale d'un terroir villageois
(Exemple de Bidi-Nord Yatenga)
1. Présentation du site d'étude
1. Situation géographique
Au nord de Ouahigcuya (45 kms) le site étudié est un village
de 350L habitants, faisant partie du département de Kumbri, province du
Yatenga.
2. Le Climat
Le climat est de type soudano-sahélien (bOO mm) mais depuis
1968, la région connait une pluviométrie irrégulière qui rapproche son
climat des conditions sahélo-soudaniennes.
Pluviométrie
(mm)
3. Le milieu humain
1984
28G
1985
325
1986
491
Le terroir anciennement exploité par les Dogons est depuis
la fin du 19ème siècle occupé par une collectivité composée de plusieurs
ethnies :
1 1
; Mossi et;R' "b' IF 1
. "1" ~ma~ es . orgerons.!asslml es! ! !
!Pourcentage de
la population 4) 19 18
Peuls
10 8
Les groupes Mossi et forgerons sont pour la plupart des
agric~lteurs et artisans ou ccmmerçants. Quand ils pratiquent l'élevage,
c'est surtout celui des petits ruminants élevés pour l'embouche soit
à la concession soit au piquet et souvent confiés à un Peul.
2.
Les Silmi-lliossi et les RimaIbés ont des activités un peu
seœblaoles nais se di:::tî!1:':'J2nt dE;r, l'r,~(·:è.e~·.t:: t:. p:"-l.tiquant un éle-vage
de Zéb~s, non limité à celui des boeufs de trait. Les Peuls cultivent
aussi malS sur de petites surlaces et sent les seuls à qui l'on ccnfie
des animaux.
4. La végétation.
La végétation de type soudano-sahélienne se modilie en
conséquence de facteurs intrinsè~ues et extrinsèques tels que les
difl"érentes pressions climatiques et zooanthropiques.
Le potentIel vegétal evolue avec llimplantation d'aspèces
sahéliennes qui colonIsent les zones dégradées et la persistance
d'espèces soudaniennes dans les milieux favorables. ûn note la présence
de ligneux caractéristiques des savanes sud-soudaniennes tels que
Terminalia macroptera, Lannea acida, Anogeissus leiocarpus et d'autres
vivaces dont l'Andropogon gayanus.
Sur des zones défavorables avec un sol peu profond, ancien-
nen~nt ~ul tivées ou près d'une terl'-ü tière, on note la présence d'espèces
sahariennes telles que Maerua crassifolia, Pergularia tomentosa et des
épineux dont certains Acacias. Les espèces vivaces sent remplacées par
des annuelles sahéliennes telles que Aristida adcensionis, Schoenfeldia
gracilis et Cenchrus biflorus.
Il semble tout de m~me que le potentiel génotypique de la
végétation varie peu contrairement à son expression phénotypique,
conséquente de la fréquence et de l'intensité des pluies annuelles. On
constate ainsi une production de matière sèche très différente d'une
année sur l'autre sur un même faciès.
Malgré tout, le décifit pluviométrique des deux dernières
décennies a provoqué un processus de dégradation important mis en
évidence par des comptages de ligneux dans les trois principales
formations végétales. (cf. Tableau 1).
Tableau 1
Pré~ence, Densité e. ~~rtalité des ligneux
dans trois for.ations Yégétales.
Brousse tlrouss..
Brous",e
Tigr" Tachetée
~'ourh,.tée
d'illlpluYium dl! T'te dl'Talweg
Co.bre~um .icranthum x x x
Pterocarpus lucens x x
Gui.ra senegalensi s x x
Gardenia .okoten.is x
Gr.via f'layescens x x
Acacia ataxacantha x
Gr.via bicolor x
Acacia .acrost.ach)·a x
C olllbret.ulll aculeatum x
CombretulII glut.inosulII x
Combr.tum nigricans x
Comiphora a1'ricana x
Dsnsi t.é
nombre de piedslba hl 628 5(lC .
Pourcentage d'arbres
32~rt. 35 2(1
Le •••p'ce. Ifpeu.es ci-des.. repréaent.en+ au .oin. 60 ,~ de la Populati.ft
totale Pour ehacune des brousses.
Sans ~tre responsable)de cette dégradation, les activités
agricoles et pastorales peuvent accélérer le processus.
5. Agriculture et Elevage
L'agriculture est l'activité principale des paysans qui
exploitent environ 2500 ha soit 1.5 ha par actif. Les cultures ont
tendance à s'effectuer de plus en plus près des bas-fonds et les
aménagements antiérosifs (cordons pierreux) se multiplient.
La culture attelée y est connue mais réservée aux agriculteurs
pouvant entretenir un ou deux boeufs de trait.
L'élevage concerne aussi la plupart des paysans, quelle que soi
leur ethnie. Nous distingucns plusieurs types d'élevium que nous pouvons
regrouper en trois principaux groupes :
• Peuls sédentaires pouvant migrer (déplacement de grande amplitude
avec désir de se sédentariser) si les conditions sont trop mauvaises et
à qui sont confiés des animaux.
• Silmi-mossi ~ranshumants, effectuant régulièrement des déplace-
ments de faible a~plitude souvent en début de saison humide, mais à
destination variable.
• Mossi et Rimaibés qui ne se déplaceront pas pour des raisons
d'élevage et qui selon la conjoncture confieront ou non leurs animaux,
de préférence aux Peuls.
Le fonctionnement du système villageois est basé au départ
sur des rapports contractuels entre groupes spécialisés : ccntrats de
confiage (garde des animaux avec contreppartie en nature et de plus en
plus en espèces),contrats de fumure (fumure des champs de village par
stabulation en échange de mil, d'accès aux résidus de récolte et aux
puits), oontrats de cession de terre (relations privilégiées de clienté-
lisme aboutissant à des pr@ts de terre).
Par la suite, nous avons constaté une raréfaction des contrats
d'interdépendance, les échanges entre groupes spécialisés Bont
contrariés par la sécheresse: la dégradation du milieu réduit les
disponibilités en produits agricoles à céder, la sédentarisation des
familles Peuls rend disponible une main-d'oeuvre supplémentaire pour
les cultures 1 les troupeaux p~turent vers les abords des champs en
début de saison des pluies, ce qui crée des conflits, pour éloigner
les animaux, des cultivateurs s'approprient des points d'eau en
cultivant autour.
Cette présentation un peu longue semble indispensable pour
situer le milieu humain et naturel qui influencent grandement le compor-
tement alimentaire des animaux.
En effet, au niveau du climat, les premières pluies provoquent
la pousse. de jeunes feuilles sur les ligneux ainsi que celle du Zornia
glochidiata qui sont alors consommées préférentiellement.
5.
Si ces pluies là sont abondantes, le berger évite les zones
argileuses où l'animal encore faible risque de s'embourber.
Les troupeaux n'ont alors pas accès à certains p~turages qui ne sont
plus "mis à disposition".
Ensuite,par rappcrt au milieu humain, l'accès aux ressources
pastorales n'est pas le m~me pour toutes les ethnies: Les Peuls plut8t
à la périphérie du village vont surtout gardienner leurs troupeaux en
brousse alors que les autres ethnies ont plus accès au bas-fond.
Il est donc évident que les résultats que nous allons
présenter sont spécifiques à un disponible fourrager, à une pluviométrie
et à un mode de gestion adaptatif qui diffère selon les ethnies.
II. Utilisation des ressources pastorales.
Nous présenterons succinctement les premiers résultats de
notre étude du comportement alimentaire des animaux domestiques évoluant
sur le terroir villageois.
Les observations sont multiples et concernent autant les
animaux que les bergers ou les zones fréquentées. Mais seul le protocole
de suivi de la nature de l'ingéré nous intéresse ici.
1. Méthodologie.
Un observateur part toute la journée avec le berger et le
troupeau et note l'activité de 10 à 15 animaux tous les quarts d'heure.
Nous distinguons quatre types d'activités:
Le pâturage : il correspond à au moins une prise alimentaire
toutes les 30 s. Les noms de l'espèce et de l'organe végétal plturé sont
notés.
- Le déplacement: Il correspond à l'activité de marche
- Le repos : L'animal est immobile et rumine ou non.
- L'abreuvement : Le temps utilisé à l'absorption de l'eau.
Ces suivis ont été effectués tous les mois pour les trois espèces
animales.
~.
2. Résultats.
2.1. Variations entre espèces animales.
Le bilan annuel montre que les résidus de récolte représenter
toujours environ 20 % du temps de pâturage. Les zébus consacrent le quar
de leur activité pâturage à consommer des feuilles de mil et de sorgho.
Les caprins y passent moins de temps mais surtout sur les gousses de
Hibiscus esculentus et les feuilles de Vigna sinensis.
En outre, les zébus et les ovins passent plus de la moitié
de leur activité pâturage sur les herbacées alors que les caprins vont
préférer passer les deux tiers de leur temps sur la strate ligneuse •
Herbacées
Résidus de récolte
Ligneux
.BCVIN
f 1 1
\ 1 ,
, 1 ,
1 1 1
1 1 1
- - -
OVIN
, 1 1
1 1 1
1 \ 1
1 1 1
1 1 1
'"
'"
'"
'" '"
'" '"
'"
'"
'"
CAPRIN
, , ,
1 1 \
Bilan annuel 1965-1966
Pourcentage des temps de pâturage
des différents fourrages ingérés
Cela ne nous permet pas de préjuger de la pression pastorale
exercée par les caprins sur les ligneux bien que leur durée de broutage
est comparativement aux autres espèces très importante.
Il faut relativiser le fait en précisant que les bergers
exploitent de nombreuses fois les essences intéressantes afin d'alimente
le plus scuvent des bovins. Ils pratiquent le gaullage et l'effeuillage
mais surtout l'ébranchage complet ou partiel de façon anarchique donc
destructrice.
2.2. Variations saisonni~res des fourrages utilisés.
Le tableau 2 (vcir page suivante) montre que les herbacées
sont utilisées dès le début de la saison humide mais les jeunes
plantules étant difficilement déterminable! il n'est pas possible que
préciser les espèces.
Fin Juillet, les bovins peuvent satisfaire leurs besoins
énergétiques en p~turant principalement du Zornia glochidiata et des
graminées (Loudetia togoensis, Brachiaria sp., Pennissetum pedicellatum)
Alors que les caprins vent prélever sur la strate ligneuse et particu-
lièrement le Pterocarpus lucens et Guiera senegalensis.
2.3. Variations saisonnières des espèces ligneuses ingérées
par les bovins, les ovins et les caprins.
Il n'y a pas eu d'observatlcnsau mois ae Mai mais nous pouvons
émettre l'hypothèse que la nature de l'ingéré n'a guère changé avant les
premières pluies.
En Juin (voir Tableau 3) une trentaine d'espèces différentes
sont appétées et représentent les premiers fourrages riches en matières
azotées.
On remarque que quelques familles sont préférées par certains
animaux En effet les Capparaceae sont essentiellement appétées par
les bovins ; D'autres comme les Mimosaceae et lés ZygophYllaceae sont
préférées par les petits ruminants et surtout les caprins. Enfin certaine
espèces ligneuses sont pâturées par les trois espèces animales et ce
de manière i~portante comme Piliostigma reticulatum, Guiera senegalensis
Combretum aculeatum, Acacia macrostachya, Pterocarpus lucens et Balanite
aegyptiaca.
En conclusion, nous pouvons souligner le fait que les ligneux
contribuent en grande partie à l'alimentation des animaux domestiques et
qu'ils jouent un r8le essentiel en tout début de saison humide pour les
caprins et juste avant les récoltes pour les bovins. A ce moment les
zébus préfèrent les fruits et les feuilles de certains arbres aux
herbacées qui com~encent à se déssécher. Enfin, le problème de surpâtu-
rage peut @tre réel mais ne doit pas être confondu avec une activité
pastorale mal gérée.
, -
De fait nous n'avons que peu d'élé~ents peur juger de l'effet de la
pression pastorale sur les ligneux. ~ous avons observé tout de même
de nombreux arbres morts qui avaient été ébranchés.
Sans préjuger de la cause de la mortalité des ligneux, il
semblerait intéress2~~ de sensibiliser les bergers à une technique,
moins dommageable, de gestion des essences utilisées.
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Tableau 3
Variations s~isonnières de l'appétabilité du
àisponible fourrager ligneux
----
----
-- - - - --...--
ra..111•• &.pèc•• yégéta1.s J ,
"
~
"
J J Jo S 0 N D
~canthaceae JusUc1a striata 0
~nacardiacea. Lannea microcarpa C co C
Sclerocarya birrea •
"
.lscl epi ad aceae Calotropis procera C 1
Leptadenia hastata C
Bombacaceae ~dansonia digitata 0 CO C
!Iorseraceae Commiphora africana CO
Capparaceae Boscia ealicifoHa 1 B
!cscia senegalensia 1 B
Kaerua cranifolia B 1 1
Caesalpiniaceae Cassia sieberiana 1
Piliostis-a reticulatuœ • • C CO • • CO CI 1 C
!aaariDdus indics C C i
C C
1
Combretaceae Anogeissus leiocarpus
1Combretua aculeatum C CI C CO C C CB
Combrataa glutinosum CI CO C 1 1Combretaa micranthum CO C 00 • CCI CO C CO
Combretua nigricans 1 CB
Cuiera senegalens1s • CB CI CI • • CCi C BC, C
"eliaceae Ibaya senegalensis C
Mimosaceae ~cacia albida 0
~cac1a ataxacantha 00 C 0 C C C C
~cacia laeta C C 0 0 C
~cacia macrostachya C CO C C CO C C C C CB
~cacia nilotica CO C C C
~oacia senegal 00 C CO C C
1~cacia seyal CO 0
~cacia sieberiana C !
Dicro&tac~ys cinera C CI
i
"oraceae licus sp. 0 1
1
Papilionaceae ~bergia melanoxylon C B 1ID4icofera sp. 1 1 B
Indigofera tiDctoria 0
Ptsrocarpus erinaceus CB .
Pterocarpus lucens CO CO 10 • CO B C B
Ih&llnacea. Zidphus mauri tiana C C • C co C C Cl
lubiaceae leretia apodantbera 0 0 i
Gardenia ternifolia B C 11
Sapotaceae !Iotyrospe~U3 parkii C C C 1
Stercu11aceae Walthsria indica
\!1Uaceae Gravia bicolor 1 CB C 0
Grevia fla.escens C
1
1
Zycopbyllaceae C CO C CO CO C C C C CB
1
Balanites aegyptiaca
B = Bovin o = Ovin C = Caprin
* = Utilisation effectuée par les trois espèces animales
ACTIVITES FEMININES ET
ORGANISATIONS PRODUCTRICES.
PREMIERS RESULTATS DE
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(Bidi, Keke, Pettenangue,
Nord Yatenga)
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P. MAIZI.
•POU! reDd!e au.! tUW!I des feues le
s:at::r d'UI t:arai! coue UIi auru, il
il;crrerair de ce pas cOllerce! pa! el
,arq;:er l'eJceprioccalitË ell Je
cau.tÈre irréductible 1••• J, les
cc~f!~/m! .i toutes les fcnes de
crarai1 tèliciE. ,ais lussi au travail
des bOlles. peur ,ieu;r co,puuâre
COlleet ces forles se bié!archise~; et
s'artic!lleüt les uces aUI autres.·
Notre recherche anthropologique sur les Technologies Féminines
s'articule sur une étude des chaines opératoires, considérée ici comme
un choix d'approche du travail en milieu rural soudano-sahélien. Selon
nous, ce choix permet d'éviter tout cloisonnement artificiel des femmes
et de leurs technologies en mettant obligatoirement en relation un
système technique et une réalité sociale d'une part, en montrant
comment les faits techniques concernent l'ensemble des relations
"idéelles" et matérielles entre l'homme et son milieu les faits
techniques participent aux faits sociologiques la connaissance des uns
et des autres participe eUe même de la connaissance, Hon pas
totalisante, mais systématique et cohérente, d'un milieu. Enfin, à
travers cette démarche, il s'agit au bout du compte non pas de restituer
une vision féministe des réalités sociales et de l'organisation
économique en Afrique de l'Ouest, qui répondrait à un simple objectif
idéologique, mais de manière plus ambitieuse, de participer à
l'établissement d'un système d'interprétation du fonctionnement social et
de sa dynamique.
Cette recherche, fondée sur un travail de terrain important d'enquêtes
et d'observations, a débuté en 1987 ; les résultats présentés ici ne sont
en rien définitifs, la plupart d'entre eux nécessitent encore d'être
enrichis de nouvelles informations, et doivent être pris comme des voles
de réflexion plutôt que comme une série d'assertions inébranlables. Les
1. 'III ~lllliri .11 fllili III 1111 'Cllt.11 ;' ,. 1%1. dlr .•• rEII~T. rlrll. %%7 '1.
années sur lesquelles ce travail s'étale. correspondent enfin à un
moment précis de l'histoire des agricultrices au Burkina Faso.
Ces dernières ont longtemps été négligées. voire oubliées, aussi bien
dans les travaux de recherche en sciences humaines qu'aux niveaux des
différents gouvernements et projets de développement nationaux. Un
exemple la vulgarisation technologique, véritable institution du
développement. s'est toujours orientée vers les "chefs d'exploitation"
masculins pour promouvoir de nouvelles techniques et le progrès social.
Ce n'est que très récemment. sous l'influence d'ailleurs des constats de
la recherche en milieu féminin. qu'elle s'est tournée vers les femmes.
Avec l'avènement de la Ré\'olution (983), l'impor.tance du travail
féminin dans la production nationale. la nécessité d'associer les femmes
à la mobilisation révolutionnaire. sont devenues à la fois des "leitmotiv"
et des objets d'orientations politiques précises : la reconnaissance de
l'épouse comme partenaire économique de l'homme est désormais
considérée comme une condition nécessaire du développement la
mobilisation féminine autour d'objectifs précis d'émancipation et de
progrès social, dans le cadre de groupements villageois, est aujourd'hui
une préoccupation quotidienne en même temps qu'une réalité déjà
observable dans certaines régions du pays. Le Yatenga est encore il est
vrai peu touché par tous ces thèmes. Toutefois. les groupements
existent. s'organisent autour d'activités spécifiques, dans certains
villages comme Bidi. Et l'on voit naître ici et là des discours
revendicatifs de la part des femmes pour avoir accès à des techniques.
à des terres nouvelles. au même titre que les hommes. Reste que les
structures de groupements de même que les revendications sont encore
très inégalement réparties ou exprimées.
L'importance aujourd'hui accordée aux épouses. aux travailleuses. exige.
principalement deux choses :
que soient reformulées. redéfinies les catégories statistiques
relatives au travail des femmes. Leur contribution économique en
effet ne se reflète pas dans les statistiques officielles car la
définition de l'activité ne permet pas de compter les femmes comme
actives. Au recensement de 1975. les enquêteurs ont été avisés
que les femmes s'occupant du ménage devaient être considérées
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comme ménagères. Cette définition très restrictive a eu pour
résultat de désigner comme actives 38 841 femmes, alors que ce
chiffre était de 1 100 000 lors de l'enquête menée en 1960-61 à
une époque où les enquêteurs avaient pour instruction de
considérer "sans profession" les femmes uniquement occupées pour
leur ménage, celles qui participaient aux travaux des champs
devant être désignées comme cultivatrices. Si l'on veut réellement
prendre en compte la participation économique des femmes au
développement de leur pays, il est nécessaire de définir des
catégories plus précises pour décrire leurs activités, et ne pas
tomber dans une dichotomie réductrice (telle que celle qui a
longtemps sévi en France) qui sépare la ménagère de la
fonctionnaire, oubliant ainsi, excluant même l'existence et le
statut des femmes en milieu rural qui représentent pourtant la
majorité des femmes ...
De plus, définir précisément les activités des épouses, au Burkina
Faso, permettrait d'aborder plus objectivement, par la suite, le
thème des enjeux réels du discours et des pratiques de la
vulgarisation dans le cadre du travail féminin en Afrique de
l'Ouest.
que soient connu, défini, maitrisé l'ensemble des acth'ités
féminines au Burkina Faso, leurs enjeux, leur organisation, leurs
contraintes socio-économiques, pour que puissent être envisagées
de façon cohérente et pertinente, les perspectives d'évolution du
travail féminin d'une part, de la force de travail et de la
production au Burkina Faso d'autre part (et plus largement).
Ces deux nécessités sont deux axes primordiaux de nos recherches
actuelles. Elles entraînent d'importantes implications, tant
méthodologiques que conceptuelles, et nous interdisent, au stade actuel
de notre recherche, de présenter des résultats à valeur de conclusion.
Toutes nos enquêtes sur le terrain, ainsi qu'une collaboration dans la
mesure du possible, avec d'autres chercheurs burkinabé, d'autres
personnes ou organisations travaillant à mieux comprendre ou développer
le travail et le statut des femmes, constitueront autant d'étapes au
bout desquelles l'on pourra envisager de parler d'un "devenir" du travail
féminin.
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Dans le Yatenga. nous avons tout d'abord abordé quelques activités
importantes, caractérisées par le fait qu'elles sont entièrement et
exclusivement menées par les épouses. et entraînent un statut
économique particulier et des rapports de production dans la cellule
familiale particuliers.
La poterie:
Ne sont potières que les épouses de forgerons. Ne deviennent des
potières confirmées que les filles ayant suivi un long apprentissage (de
l'âge de 7 ans à l'âge du mariage) auprès de leurs mères et alliées. Il
s'agit d'une technique spécifique de maîtrise de la terre et du feu.
excluant toute imitation hasardeuse. impliquant au contraire la présence
d'un maître pour guider l'assimilation (à la fois physique et cognitive)
des différentes séquences constitutives ...
La poterie se pratique annuellement entre les mois de Décembre et Avril
environ. Il n'y a pas de date fixée pour le début et l'arrêt du c~'cle.
qui commence en fait peu après les dernières récoltes d'arachide sur les
parcelles féminines, pour finir juste avant les premiers débroussaillages
dans les champs, en vue de la période de culture.
On peut distinguer trois grands moments à l'intérieur du cycle
correspondant à trois types de travaux :
l'extraction de la terre argileuse dans une mare asséchée ou un
bas-fond humide : les femmes d'une unité de résidence s'y rendent
généralement ensemble. extraient la terre qu'a choisie la doyenne
(considérée comme la meilleure détentrice du savoir technique).
remplissent chacune un ou plusieurs paniers, aidées de leurs filles.
L'extraction dure environ trois heures.
le façonnage des poteries qui suit l'extraction : chaque épouse
conserve sa terre à l'abri. et l'utilise seule ou avec ses filles.
dans son atelier personnel. C'est un travail individuel, organisé
selon le temps disponible de chacune. Chaque femme fabrique selon
son inspiration. c'est à dire surtout selon la variété des savoir
faire techniques (et esthétiques) qui lui ont été transmis. autant
de poteries qu'elle le désire. La gamme d'objets est assez large et
comprend. d'après nos enquêtes. environ 12 éléments différents. à
usages précis. Dans cette phase, tous les moyens de production lui
appartiennent.
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contrairement aux deux premiers moments qui se pratiquent à
plusieurs reprises sur toute la durée du cycle, la cuisson vient
généralement clore la "saison" de poterie, sauf si la femme a
besoin d'argent ou si elle ne peut stocker (cas fréquent) tous les
produits de son travail.
Tous les objets sont destinés à la vente à domicile ou sur un marché ;
si elle a besoin de remplacer certains des siens, l'épouse en gardera
quelques uns. Cette activité largement rémunératrice et reconnue comme
telle. est souvent pour les potières. leur unique source de revenus.
Elles ~' consacrent beaucoup de temps. ne s'arrêtant les jours de
façonnage que pour préparer les repas. Elles ne peuvent se consacrer à
d'autres travaux particuliers qui de toute façon, seront toujours moins
rémunérateurs.
L'argent gagné est bien entendu personnel : l'épouse habille ses enfants,
achète des condiments (l'époux semble en fournir beaucoup moins que
dans les autres groupes mossi). ses vêtements même parfois. De toutes
les potières interrogées, aucune ne vendait par ailleurs ses récoltes
personnelles, mais toutes les conservaient intégralement pour préparer
des plats complémentaires des repas ; l'observation nous montre une
fréquence plus élevée d'apparition de ces plats chez les forgerons
Qu'ailleurs, venant satisfaire les goûts culinaires et la gourmandise de
chacun.
D'autre part aussi bien les hommes que les femmes (90 % des sujets
interrogés) considèrent la poterie comme un travail différent d'un
travail de maison - ~tuma - ou du travail agricole - weoghin tuma
- mais comparable au travail d'un instituteur. d'un infirmier ; deux
justifications sont données :
on apprend à être potière comme les écoliers apprennent à l'école ;
c'est une activité Qui rapporte de l'argent en quantité non
négligeable, comme le travail d'infirmier.
Les 10 '!li restant sont généralement des hommes qui considèrent la
poterie comme la forge : un attribut de l'individu dès sa naissance,
avant d'être un travail.
Par rapport aux autres groupes sociaux enfin, toutes les potières se
considèrent comme complémentaires et nécessaires, de même Que les
autres (les Peul sont souvent cités) leur sont aussi nécessaires, en leur
fournissant nattes et paniers '"
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Le filage de coton:
Toutes nos données p.roviennent d'une seule et même unité de résidence:
le filage du coton semble être une actl\'ité en voie d'extinction,
privilège de quelques unités de production assez riches pour acheter du
coton sur les marchés (avec l'argent d'une activité commerciale
masculine, en général). L'unité de résidence enquêtée répondait à cette
distinction : le ~ soba et ses fils font du commerce de bétail et
achètent régulièrement un peu de coton. leurs épouses participant à
l'achat avec une partie des revenus de leur travail. Une femme âgée et
relativement disponible. puisque remplacée par ses brues pour la majeur
partie des travaux quotidiens. file environ 100 kg de coton par an.
Trois moments peuvent être distingués dans cette activité :
l'égrenage (gursugu) : les femmes y participent toutes ; cette
phase autorise l'entraide. Le travail est fait à la main. les graines
sont conservées par la propriétaire du coton et seront utilisées
dans certains plats.
le peignage (saasogo) est effectué uniquement par la propriétaire
du coton. Elle est éventuellement aidée de ses filles mais non par
ses co-épouses ou brues. Cette règle renvoie à celle de la
séparation des ressources entre mari et femme mais aussi entre
co-épouses ; elle renvoie aussi à l'ensemble des règles complexes
qui organisent les relations entre individus. chez les Mossi, en
particulier entre la "mère" et ses brues. Le peigne est un outil
acheté par la femme sur un marché.
le filage (Viibu). opération principale. se fait à la main, et est
individuel. Là non plus. aucune entraide n'est autorisée. La fileuse
dispose d'un petit fuseau. autour duquel elle enroule très
rapidement le coton. Un deuxième enroulage sur un fuseau plus
grand sera ensuite effectué pour l'obtention d'une bobine qui sera
vendue aux tisserands sur le marché. L'intégralité des produits de
ce travail sont vendus actuellement ; seuls les hommes peuvent
être tisserands. or il sont de plus en plus rares à pratiquer cette
activité. Il n'yen avait aucun dans l'unité de résidence enquêtée.
La vente des bobines dure toute la saison sèche, l'actÏ\'ité de
filage étant aussI, comme la poterie. un travail saisonnIer.
Le filage du coton demande du temps. C'est pourquoi une épouse occupée
à ce travail ne peut généralement pas se consacrer à d'autres activités
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potentiellement rémunératrices. Elle attend de son travail qu'il lui
permette d'être un peu plus autonome financièrement, pour l'achat de
condiments, vêtements, ustensiles de cuisine et de toilette.
Contrairement à la poterie, le filage du coton n'est pas considéré comme
un travail particulier. C'est le domaine du ~tuma. au même titre que
la cuisine, L'explication semble être la suivante c'est
traditionnellement une activité orientée vers la reproduction de la force
de travail au sein d'une unité familiale : les femmes filaient le coton
récolté sur les champs communs, les hommes tissaient les vêtements de
toute l'unité de production. Ce n'était que dans le cas de surplus qu'on
vendait des bobines ou des vêtements tissés. Depuis quelques années, le
coton n'est plus cultivé, les hommes se sont reconvertis pour la plupart
dans le commerce, et rares sont les femmes qui continuent d'exercer leur
spécialité ou de la transmettre à leurs filles.
Il est intéressant d'ailleurs de voir que les vieilles femmes, qui ont
connu les deux périodes, sont celles qui d'une part filent le plus,
d'autre part poussent leurs filles à le faire, non par respect d'une
tradition mais parce qu'aujourd'hui, nous disent elles, c'est une source
importante de revenus pour les épouses, permettant d'être
indépendante... Leur discours va-t-il donc être porteur pour le
redéploiement de cette activité chez les Mossi ?
Les préparations culinaires hors repas:
Si une femme Mossi n'est ni potière ni fileuse, elle a la possibilité en
saison sèche, d'exercer ses talents de cuisinière à partir des denrées
récoltées sur sa parcelle et cueillies en brousse, pour satisfaire les
goûts de chacun mais aussi et surtout pour en tirer quelques revenus.
Le kando et les galettes correspondent aux préparations les plus
couramment observées, et font souvent l'objet d'une production
systématique dans certaines unités de résidence ; nous entendons par
s~rstématique le fait d'être quotidiennement assurée par une même
femme, ou plusieurs, durant toute la saison sèche, en vue de la
commercialisation.
Le beurre de karité est une autre de ces préparations. Les noyaux du
fruit (cue1lli entre fin Julllet et fin Août) sont conservés par les
femmes ; chacune d'elles possède sa propre réserve de noIx. Dès la fin
des dernières récoltes d'arachide (fin Novembre cette année), les noix de
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karité sont écossées par les enfants, puis écrasées dans un mortier par
les femmes, jusqu'à obtention d'une pâte épaisse.
Le concassage des noix dure environ deux heures ; ici l'entraide est
totale : les femmes pilent à plusieurs dans le même mortier, situé dans
la grande cour, et c'est d'ailleurs une occasion de compétition. Comme
pour le concassage du mil et du sorgho, mais d'une manière plus
intense. les femmes expriment à ce moment toute la force et toute
l'habileté dont elles sont capable : recherche rythmique, force des
mouvements. accompagnement de claquements avec la langue ou le
doigts. position du corps, donnent au concassage des noix un air de
concours de percussion. où chacune crie, critique. applaudit. félicite et
commente l'endurance et la technicité des autres ...
A l'obtention d'une pâte homogène et lisse, le tra\'ail en commun
s'arrête. L'épouse préparatrice met à bouillir sur l'un de ses foyers ce
qui trois heures plus tard constituera le beurre de karité. Celui ci est
vendu dans sa presque totalité, les jours suivants, aux potières par
exemple qui n'ont pas le temps d'en produire.
Il existe d'autres préparations culinaires, moins courantes. mais
organisees sur le même principe : l'épouse utilise ses propres réserves
de denrées alimentaires, travaille seule, garde une partie de la
préparation pour son unité familiale et vend le reste à domicile ou sur
un marché. Les revenus ne sont Jamais importants et sont considérés
comme des appoints personnels pour subvenir aux besoins individuels et
à ceux des enfants. Ce ne sont jamais des mo:.'ens de s'enrichir, mais
par contre ils concrétisent (et les épouses en sont conscientes) une part
d'autonomie par rapport aux hommes. Enfin, l'on peut préciser que cette
activité est considérée comme du "travail de maison" : yir tuma.
Production laitière des Peul
La traite des chèvres est le premier travail qu'accomplit toute Peul.
juste après la prière. Deux traites sont effectuées matin et soir. Le
résultat n'est qu'une calebasse contenant entre deux et quatre litres de
lait, consommé par les enfants au cours de la journée. La traite des
vaches a l1eu un peu plus tard dans la matinée. Chaque épouse traie
les vaches du troupeau de son mari. qui sont installées autour du
campement familial. Le lait est conservé par l'épouse qui en gère seule
l'utilisation, pour la confection de certains plats. ou la vente directe
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sur un marché entre Novembre et mi Mars il peut être aussi
transformé en beurre ou en savons. La fabrication du beurre et du
savon sont individuelles. Les produits sont pour une part conservés, le
reste étant rapidement vendu. Le revenu est géré individuellement par
chaque épouse et peut être augmenté de celui qu'elle aura retiré de la
fabrication puis de la vente de nattes et paniers. Ces activités sont
caractéristiques des Peul et leur confèrent un certain prestige social :
les produits qu'ils proposent sur le marché, comme ceux des potières,
sont à la fois très recherchés (le lait frais. le beurre) et nécessaires à
tous (les paniers, les nattes). Les femmes en sont conscientes et disent
que c'est le seul moyen d'être distinctes des autres.
conclusions
Les activités particulières que nous venons d'évoquer ont en commun :
une spécificité féminine : aucun homme n'y participe la division
sexuelle des tâches est totale durant la saison sèche;
un aspect cyclique. saisonnier. Il s'agit d'activités de saison sèche;
le fait d'être majoritairement individuelles, les séquences
d'entraide étant peu nombreuses
un fort potentiel rémunérateur. Les revenus peuvent être élevés
dans tous les cas, sauf dans la vente de préparations culinaires.
beaucoup moins lucratives ;
des contreparties monétaires à l'entière disposition des
productrices, principalement utilisées pour l'achat de condiments.
vêtements, ustensiles (calebasses, cuillères, ruco, ... ) ou même d€'
mil, sorgho. arachides, Qui viennent en complément de ce que ]e
mari fournit, soit de manière immédiate, soit au contraire à plus
long terme, durant la période de soudure par exemple. Notons que
si celle ci (Mai à Septembre) est trop difficile à assurer malgré les
réserves individuelles de chacun des époux (provenant de récoltes
ou d'achats personnels), l'argent des épouses servira avec celui de
leur mari. à payer la nourriture manquante.
Encore une fois donc. la femme est "libre" financièrement dans les
limites qu'imposent les besoins de son unité de production. Cette
liberté, toute relative, et plutôt symbolique à priori. n'en est pas
moins importante. Si l'on ne s'en tient qu'à l'objet acquis (du mll.
du savon. ou des condiments, .. ,), il est clair que la liberté
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d'usage de l'argent est "circonscrite" à la seule unité familiale
l'autonomie féminine n'existe donc pas de ce point de vue.
Mais l'on peut aborder le problème sous un autre angle, celui
qu'expriment implicitement les femmes avec lesquelles nous nous
sommes entretenues : il ne s'agit pas de savoir quel besoin doit,
ou peut être satisfait grâce à l'argent personnel ; il s'agit plutôt
de rester conscient que tout revenu monétaire. si minime soit il
est un signe d'indépendance non seulement par rapport à l'époux.
mais encore par rapport aux "mères" ; c'est aussi le moyen pour
l'épouse de participer à l'organisation économique de l'unité
familiale ou de l'unité de résidence. autrement que par le seul
biais de l'offre de sa force de travail ; c'est donc enfin l'une des
voies possibles d'acquisition (ou de renforcement) d'une autorité.
une spécificité technologique, un ensemble de savoir faire non
partagés d'un groupe à l'autre (sauf en ce qui concerne les plats
culinaires), et la plupart du temps objets d'un apprentissage
(poterie. filage) ou d'une éducation dirigée (traite des animaux.
utilisation du pilon et du mortier. confection du beurre). Le savoir
technique apparaît dans ces travaux comme un signe identitaire.
mais aussi comme un vecteur de reconnaissance sociale et de
prestige ;
si elles nécessitent un apprentissage. si elles sont rémunératrices.
ces activités n'apparaissent pas s~'stématiquement comme des
métiers. Mise à part la poterie. les autres sont considérées par les
femmes et leurs époux comme du "travail de maison". La
justification de cette catégorisation n'a pas toujours été exprimée
par les femmes ; il leur paraissait évident que les travaux de
saison sèche entraient dans cette catégorie puisqu'elles étaient
nées avec. Certaines femmes ont pu se justifier : dans la mesure
où ces activités répondent d'abord aux besoins de l'unité familiale.
elles sont du même ordre que la cuisine. la toilette. le netto~.'age.
La rémunération potentielle assure les besoins de subsistance. au
même titre que cuisine. toilette ... Le yir tuma se caractérise ainsi
par le fait qu'il est axé sur la subsistance.
si toutes ces activités sont définies comme du travail de maison,
les épouses n'y incluent aucune connotation négative. relative à la
soumission. à la difficulté qui seraient en opposition avec une
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\'ision idéale d'autres formes d'activités. Les femmes nous parlcnt
du yir tuma comme d'un attribut de leur statut d'épouse. de femme
en général. et donc comme d'un cadre familier dans lequel elles
ont la possibilité d'affirmer ou de renforcer des relations,
certaines formes d'autorité sur les co-épouses. l'époux.
l'organisation économique ... Si elles ne sont pas potières, elles
sont conscientes que c'est à travers le travail agricole et le
travail de maison qu'elles peuvent acquérir une certaine
autonomie.
Développement de la poterie. du filage du coton. de la commercialisation
des produits laitiers, dans le Yatenga.
A ce niveau. notre recherche ne fait que commencer.
Ainsi par exemple. des enquêtes sont en cours. ou encore en projet.
pour mieux cerner le processus de commercialisation et d'échanges
auquel aboutit le travail de poterie. Définir ce processus à l'échelle de
plusieurs villages doit nous conduire à comprendre la part économique
réelle de cette activité. dans les revenus et l'organisation de la cellule
familiale. d'une part, à envisager ses perspectives d'évolution dans la
région. d'autre part. Quelques observations et hypothèses peuvent être
d'ores et déjà établies :
aucune forme d'interventionnisme dans le domaine de la poterie
n'est actuellement en cours dans le Yatenga. C'est une activité
individuelle pourrait on l'envisager collective (coopératives.
groupements. ...). pourrait on mieux maîtriser la production de
poteries. et leur distribution sur la région ou le pays. mais avant
tout : serait-il pertinent de développer et d'organiser cette
production. sachant que les ustensiles métalliques commencent
malgré leur prix. d'entrer dans les familles?
compte tenu du temps qu'elle occupe dans la journée des potières,
en saison sèche. et de son importance du point de ,'ue de sa
rémunération. la poterie ne peut être occultée comme quantité
négligeable quand on cherche à justifier l'absence des potières (ou
leur faible participation) dans les activités de saison sèche de
groupements féminins ou villageois. Le travail et l'investlssement
personnel qui sont exigés d'elles au sein de ces structures doivent
être confrontés (par les principales intéressées comme par les
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"développeurs") aux intérêts et contraintes issus du travail de
potière.
En ce qui concerne les productions laitières des Peul, il y a une
recherche croissante d'argent chez les femmes. justifiée par la
monétarisation quasi généralisée aujourd'hui des échanges. en milieu
rural. De ce fait. l'argent gagné sur la vente d'une partie du lait de
leur bétail. paraît insuffisant. Il faudrait. selon les femmes. vendre plus
de lait. plus de beurre. ou plus de savon à base de beurre. pour avoir
plus d'argent. La production laitière bovine n'étant pas en augmentation
significative. même pour ces deux dernières années, les femmes se
tournent vers la vente de lait en poudre délayé. comme complément. La
vente de lait. quelle que soit finalement son origine. étant une activité
Indentitaire. caractéristique des femmes Peul, ces dernières ne sont
concurrencées par personne.
La vente de savon ne peut être augmentée. Ce produit est à base de
lait. de beurre dont l'utilisation est très appréciée dans la cuisine. Les
quantités extraites du traitement du lait sont très faibles et
n'autorisent qu'exceptionnellement la commercialisation. Les besoins de
la cellule familiale priment sur le besoin d'argent.
La production de nattes enfin. ne peut être développée. bien au
contraire dans le contexte actuel d'interdiction de coupe abusive des
végétaux...
Ainsi de par leurs activités étroitement liées à l'élevage. et à la cellule
familiale. l'intégration à des groupements féminins comme il en existe à
Bidi. à Pettenangue. et même à Keke pour les quartiers mossi. n'est pas
envisageable à priori.
L'une des caractéristiques des épouses Peul est justement le fait qu'il
est difficile de les toucher par les thèmes généralement vulgarisables en
milieu féminin. puisqu'elles n'ont aucune activité agricole. Il n'est
toutefois pas exclu d'envisager l'évolution de certaines de leurs
pratiques, à travers la vulgarisation auprès des époux. de techniques,
d'informations. concernant l'élevage (techniques sanitaires d'amélioration
du bétail et des produits laitiers).
En ce qui concerne les productions culinaires des femmes. nous ne
pouvons que faire ici des hypothèses. dans la mesure où nos recherches
en ce domaine sont encore très embryonnaires ...
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Ces productions s'intègrent dans le contexte de recherche d'une
autonomie économique. De même que les cadets se séparent de plus en
plus souvent de leurs aînés pour constituer des exploitations agricoles
indépendantes, pour trouver une autonomie sociale et financière plus
rapidement. les épouses cherchent de leur côté à s'individualiser au
moins financièrement de leur époux, en se procurant des revenus
personnels qui leur permettent à la fois d'acquérir des biens nouveaux
sans srstématiquement attendre de l'époux qu'il donne l'argent
nécessaire à leur achat, de pallier aux insuffisances de l'exploitation
(pour les condiments par exemple et même parfois le mm, d'améliorer la
nourriture quotidienne par l'achat de condiments nouveaux, non produits
localement, enfin de se constituer un cheptel de petits animaux (petits
ruminants, poules), qu'elles entretiennent avec leurs enfants et qui
"forme" un capital volant de sécurité pour les périodes de disette.
L'accès au petit bétail est toutefois difficile et sa gestion assez
aléatoire. Les femmes possèdent ainsi au maximum quatre animaux (dans
le meilleur des cas et observation faite chez des potières, bien plus
riches que les autres épouses) mais sont explicitement conscientes de
l'intérêt de ce capital sur pied. Dans un contexte de saturation de
l'espace, l'augmentation des têtes de bétail pour les femmes n'est pas
contradictoire : ainsi, il n'~" a pas, du moins chez les épouses Mossi, de
pratiques pastorales. mais plutôt des techniques d'embouche (au piquet.
dans la cour. ... ).
Par contre chez les Peul de Keke où le cheptel des femmes est associé
au troupeau familial, l'augmentation du bétail. bovin et o\'in, est
sensible depuis deux ans ; les éleveurs expriment la nécessité de
refaire des transhumances au Mali pendant l'hIvernage et même en
saison sèche, car l'espace du terroir villageois devient insuffisant pour
supporter à la fois les cultures et le bétail. Dans la mesure où l'idée de
faire de l'embouche n'est pas exprimée (du fait d'un fort idéal
pastoraliste identitaire), les stratégies de transhumance ressurgissent à
Keke, dans un groupe en voie de sédentarIsation. et qui avait
abandonné depuis quelques années les déplacements d'animaux sur de
longues distances et périodes.
Dans une telle situation, avec les méthodes et principes actuels de la
vulgarisation, il est difficile d'envisager une incItation au changement
de pratiques en matIère d'élevage, au moins chez les femmes. Cela
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n'exclut pas toutefois que dans d'autres campements, dans d'autres
familles Peul de la région, ces mêmes méthodes et principes soient
efficaces.
Activités collecti\'es dans le cadre de groupements:
La création de groupements. qu'ils soient masculins. féminins ou mixtes
est révélatrice des relations qu'entretiennent entre eux les villageois.
des conflits familiaux, ou ethniques, des motivations et stratégies,
collectives et individuelles.
Si l'on cartographiait les différents réseaux de groupements, définis par
leurs tissus relationnels et le statut socio-économique de leurs membres,
l'on mettrait à jour la complexité des relations humaines au sein d'un
village, aussi petit soit-il et aussi homogène soit-il en apparence, ainsi
que l'impossibilité matérielle pour un seul animateur ou encadreur. de
gérer à lui seul ces différents réseaux, de donner une cohésion
d'ensemble aux objectifs villageois. Chaque groupement est en quelque
sorte le miroir d'une structure sociale réduite (au quartier, à Quelques
quartiers, à quelques familles), de sa hierarchie et de ses objectifs
extérieurs à l'unité famlliale.
Le village de Keke est exemplaire à ce sujet :
les Mossi et les Peul du village de Keke s'ils s'entendent pour ce qui
est de la gestion des espaces du terroir (zones de pâturage, points
d'eau, zones de culture), n'arrivent pas à collaborer pour des activités
dites de développement. Le regroupement des Peul et des Mossi au sein
de mêmes groupements laisse à désirer. Les Mossi eux même, du fait de
conflits familiaux historiques se sont organisés en différents
groupements. Au total Keke compte huit groupements, dont un seul
réunit théoriquement Mossi et Peul (ces derniers y sont largement
minoritaires>' Les Peul de leur côté, sans vouloir le justifier clairement.
ont préféré. à l'initiative de deux jeunes hommes du campement. créer
une structure apparentée à un groupement. nommée comme telle, non
officielle. inconnue par l'encadreur. cette structure rappelant sans
conteste les traditionnelles cultures par invitation des Mossi. Le
principe est le suivant : pas de champ collectif mais chacun sème son
propre champ. Au moment des sarclages, tous les membres, tous ceux qui
ont été d'accord pour cette organisation, vont se retrouver sur le champ
de l'un d'entre eux : chaque membre est ainsi bénéficiaire du travail
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des autres et a la fois rede\'able de ce travail en participant au
sarclage des autres associés. L'intérêt de cette association est la
rapidité, Les hommes mettent en valeur aussi l'aspect émulation
collective les sarclages se font en groupe, en bavardant en compétition
aussi : la rapidité, la force. la précision des gestes sont critiqués.
félicités.,.
Tous les hommes Peuls ne font pas partie de l'association. Ceux qui n'en
sont pas membres justifient leur retrait par un argument : la fatigue
d'une telle organisation qui suppose qu'on sarcle et son champ et celui
d'autrui, pendant plusieurs jours d'affilée sans pouvoir aller à son
propre rythme,
Quant aux membres de l'association ils justifient le retrait des autres
par : la paresse, le refus de travailler vite et sans discontinuer
pendant plusieurs journées.
Cette organisation est valable pour les deux sarclages ainsi que pour
les récoltes.
Les épouses des membres de l'association y participent pleinement au
moment des récoltes elles préparent ensemble avec l'épouse du
bénéficiaire du jour, (et son mil) la nourriture des hommes pour la mi-
journée et vont en début d'après midi ramasser toutes ensemble les épis
coupés dans le champ pour les porter devant le grenier du bénéficiaire,
En fin d'après midi, les hommes viendront ensemble ranger les épis dans
le grenier.
L'association ne compte pour l'instant aucune autre activité mais ses
membres désirent se cotiser pour acheter un âne et une charrette pour
le transport des récoltes des champs aux greniers.
Si l'on propose d'autres activités, des innoyations telles que l'utilisation
d'engrais. la pratique d'autres cultures. ils ne sont pas intéressés : le
Peul n'est pas un vrai cultivateur, l'essentiel pour lui est d'assurer son
autosuffisance allmentaire en mil ou sorgho, les Mossi sont là pour lui
fournir le reste ; d'autre part, au moins à Keke, les sols sableux et
fumés n'ont pas besoin d'être enrichis. Les récoltes, surtout depuis deux
saisons sont considérées comme suffisantes et de toute façon le bétail
permet toujours de pallier au manque de mil ... Tels sont les arguments
avancés par nos interlocuteurs.
Il est donc évident qu'actuellement la vulgarisation en milleu Peul peut
difficilement porter sur des techniques strictement agricoles : elle n'y a
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presqu'aucun impact. Le processus de sédentarisation, même s'il est
observable depuis bientôt un siècle, n'est pas achevé l'idéal
pastoraliste est encore dominant, la nostalgie des périodes de grandes
transhumances encore souvent exprimée, le refus de se consacrer plus
que nécessaire à l'agriculture, le désir de conserver l'organisation
traditionnelle (les femmes ne cultivent pas), sont en filigrane dans le
discours.
Les interventions dans les groupes Peul semblent plus pertinentes si
elles touchent au pastoralisme, à la gestion des pâturages, des
troupeaux. des produits de l'élevage. de l'eau.
Du côté des femmes, et quelle que soit le village, l'intégration à des
groupements est révélatrice des objectifs de l'époux bien plus Que de
ceux de l'épouse. Celle ci n'intègre un groupement que sur autorisation
de son mari.
De ce fait la cartographie des groupements féminins serait tout aussi
révélatrice des divisions villageoises et familiales que les groupements
masculins et mixtes. Si l'on interroge des femmes sur leur participation
à un groupement, l'existence de plusieurs groupements féminins. elle se
justifieront en mettant en cause une mésentente entre elles, et
occultent la plupart du temps l'origine de cette mésentente ; or celle ci
est souvent le fait des hommes eux mêmes, principaux décideurs en
matière de relations sociales (matrimoniales, politiques. commerciales).
Si le poids des époux est incontestable à tous les niveaux
d'organisation et de décision des groupements féminins (pour leur
pouvoir de décision on fait référence ici au fait qu'un homme doit
toujours être présent aux réunions d'un groupement féminin, et a le
droit de parler au nom des participantes), cela n'exclut pas, que dans
certains d'entre eux, soient exprimées des revendications économiques
par les épouses et sans consulter les hommes. Et c'est à ce niveau
seulement, que d'un point de \'ue sociologique, on peut lire le degré réel
de dynamisme d'une collectivité organisée de femmes.
L'animateur ou l'encadreur de son côté a tout intérêt, pour motiver ces
dernières, à ne pas leur donner l'impression qu'une fois de plus elles
accomplissent un devoir conjugal, il cherche à gérer efficacement ces
revendications, à jouer de diplomatie sur le terrain glissant de
l'émancipation féminine !
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L'interventionnisme en matière de développement économique, en milieu
féminin n'est pas réductible aux femmes elles mêmes. Les époux restent
encore les premiers interlocuteurs obligés aucun travail efficace,
aucune dynamique n'est envisageable sans l'aval des hommes, voire
même sans leur participation. Si certaines activités. telles que celles qui
sont précédemment exposées, paraissent à priori du domaine
exclusivement féminin. elles n'en restent pas moins sous tutelle et
pouvoir des époux. des aînés. De même que certains travaux (tels que
petit maraîchage. fabrication semi -industriel de savon. de beurre de
karité, ... ) sont considérés par les "développeurs" comme des thèmes
vulgarisables en milieu féminin, ils ne seront efficacement assimilés.
vulgarisés. développés qu'avec l'autorisation et la participation directe
ou indirecte des époux. Ce fait important ne signifie pas pour autant
qu'il faille focaliser toute recherche sociologique en matière de
stratégies économiques et politiques. sur les hommes uniquement. La
complexité des rapports entre sexes. comme principaux fondements d'une
société serait alors occultée.
Notre souci n'est pas tant de "réhabiliter" les femmes que d'analyser
objectivement l'ensemble des rôles assumés par les deux sexes, d'étudier
l'articulation. propre à chaque culture. de ces rôles et d'en tirer les
conséquences pour l'interprétation globale d'un système de production
donné.
- 17 -
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MOTS CLES
Afrique soudano-sahélienne, développement, aménagement anti-érosif et de
bas-fond, système de production, technologies, appropriation.
RESUME
A partir de l'analyse de la participation paysanne et des résultau
obtenus par différents projets d'aménagement des ressources en eaux au
Yatenga (Province soudano-sahélienne du BURKINA FASO), depuis l'échelle
régionale jusqu'à celle de l'unité de production, nous essayons de comprendI
les raisons de certains échecs. Nous observons, par une approche du système
de production, comment les choix techniques réalisés le plus souvent par
les techniciens du Développement sont étrangers ou en contradiction avec
les stratégies de production réelles auxquelles ces aménagements devraient
venir en aide.
Une approche ethnologique montre de quelle façon l'interprétation
faite par les participants sur le sens de ces réalisations peut rester très
éloignée du discours technique de leurs promoteurs ce qui peut largement
compromettre l'appropriation et la valorisation normale de ces réalisations,
En première partie, l'agronome montre que l'origine principale de~
inadéquations se trouve dans l'absence de référence aux stratégies de produ(
tion et aux enseignements d'une recherche d'accompagnement sur les effets dE
aménagements en conditions réelles, en particulier lors d'évolution
climatique.
Sinon, en l'absence de données expérimentales fiables sur les
coûts, les avantages et les implications de ces aménagements sur la conduitE
des systèmes de production (incluant les facteurs aléatoires), le discours
technique des maîtres d'oeuvre ne trouve de logique qu'au travers d'apriori
parfois liés à un désir d'action. Pourtant ces informations objectives
pourraient facilement @tre obtenues par les promoteurs eux-mêmes. Dans le
même temps, les choix techniques qui sont de plus en plus justifiés par la
réponse supposée aux "besoins" du groupe de participants paysans ne prend ql
rarement en compte son organisation (liens de solidarité réels, rapports
entre quartiers, structure foncière, transmission des informations, diversi1
de stratégies individuelles, psychologie collective ••• ). Les besoins exprim(
eux,sont parfois mal interprétés. Les échecs se traduisent généralement par
la non-valorisation ou l'absence d'entretien conduisant à la perte de
l'aménagement. Une approche ethnologique du problème est alors indispensablE
si l'on veut comprendre les raisons sociales d'un défaut d'appropriation.
Cette réflexion fait l'objet de la seconde partie.
Mais l'espoir reste permis: bien réfléchis et accompagnés des
mesures adéquates, ces ouvrages destinés à durer peuvent être les lieux
d'action privilégiée pour une animation rurale orientée vers l'intensifica-
tion non appauvrissante de l'exploitation des ressources rares et la
protection d'un environnement que les pratiques actuelles condamnent à ter~
,,: .
2.
INTRODUCTION
En survolant le Burkina en 1986, on est frappé par la multiplicité
des traits du paysage récemment créés : traits rectilignes des routes et des
digues, sinuosités parallèles des dispositifs antiérosifs, nappes d'eau
artificielles, parfois juxtaposéesau damier des rizières et aux clôtures des
jardins et des petits reboisements. Le Yatenga, province Soudano-Sahélienne
n'a pas échappé à cette fièvre de l'Aménagement.
Si on accepte de redescendre à l'altitude des réalités agraires,
à travers une recherche interdisciplinaire destinée à mieux comprendre comment
fonctionne et se développe le système que crée la société avec son milieu,
la compréhension se trouble. On est frappé par l'importance des ambigüités et
des malaises: les communautés rurales, qui souvent sont les actrices
principales dans la création des aménagements, sont loin d'en retirer les
bénéfices annoncés qui seuls justifient des travaux durs et coûteux. D'autre
part, la précarité de ces ouvrages semble contredire leur vocation affirmée
d' "aménagement". L'agronome qui étudie le processus de production agricole et
les transformations des ressources qui entrent en jeu dans ce processus, peut
mesurer l'adéquation ou l'inadéquation de ces réalisations au type de fonctior
nement actuel du systèmp., à son évolution prévue, aux résultats attendus par
les politiques de développement et par la société rurale elle-même. Cependant
ses compétences sont limitées lorsque le manque d'appropriation consciente de
l'aménagement ou son fonctionnement anormal trouvent leur origine dans le
fonctionnement de la société bénéficiaire elle-même ou dans ses rapports avec
la société des aménageurs : les sciences sociales apportent leur indispensablE
point de vue.
Le document que nous présentons est le fruit d'une telle confronta-
tion de \~es. Il a été élaboré à partir de la bibliographie existante,
d'enquêtes et d'expérimentations réalisées par l'équipe" Dynamique des
systèmes agropastoraux en zone soudano-sahélienne". Il a été présenté dans se~
grandes lignes au séminaire CIRAD, "Aménagements Hydroagricoles et Systèmes
de Production", du 16 au 20 Décembre 1986 à Montpe Hier.
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1. AMENAGE~1ENTS ET LOGIQUES DE PRODUCTION PAYSANNES AU YATENGA
REFLEXIONS D'UN AGRONOME.
Le Yatenga est une province Soudano-Sahélienne du Burkina Faso que
l'on pourrait caractériser rapidement par
- une population essentiellement Mossi de type patrilinéaire où subsistent les
vestiges d'une structure "féodale", que la croissance démographique et le
système de culture extensif ont contraint à s'étendre sur les espaces environ-
nants et au delà (Volta Noire et Côte-d'Ivoire), en particulier les hommes aux
âges actifs. (figure 1). Ce déséquilibre démographique du Yatenga s'ajoute et
contribue à sa dépendance économique.
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FIGURE 1 : Population masculine non présente BIOl - DECEMBRE 1985
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- un milieu physique qui se dégrade de façon irréversible depuis le début du
siècle. MA~CHAL (1981) effectue le constat de cette dégradation sur les sols
(érosion et réduction de la fertilité, encroûtements favorisant le ruissel-
lement) sur la végétation naturelle, en voie de disparition, sur les eaux
souterraines, mais aussi sur l'agriculture (diminution des rendements). Depuis
1968, le climat se dégrade lentement ; il pleut sur la pentade 1981-1985
moins de 400 mm/an, contre 750 mm pendant la période 19AO-1960 (cf. figures 2,
3) •
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6.
Ceci accroit la pression humaine sur le milieu d'une part mais aussi exacerbe
les processus de dégradation. Dans le Yatenga Central, proche de la ville de
Ouahigouya les stratégies des paysans deviennent des stratégies de survie
(passage à l'élevage caprin, disparition de l'élevage bovin pastoral, activit
secondaires (orpaillage), émigration temporaire ou définitive, mise en cultur
extensive de sols marginaux, valorisation des résidus de récolte, mais aussi
aménagement fébrile des champs contre le ruissellement, et revalorisation de
zones basses). Dans le Yatenga périphérique, où l'ORSTOM mène un programme
interdisciplinaire d'étude d'une petite région centrée sur le village de Bidi
le processus est moins avancé et les stratégies extensives perdurent, ainsi
que l'élevage pastoral qui bénéficie encore d'un espace relativement ouvert.
La situation y est suffisamment dégradée pour qu'il y ait prise de conscience
du problème mais pas assez pour observer une réaction significative des
paysans sur leur système de production.
Le constat que nous faisons a pourtant été maintes fois "réalisé
auparavant, depuis TAUXIER (1917) administrateur colonial qui semblait déjà
conscient de la dégradation des ressources du Yatenga.
Si les paysans réagissaient localement par des pratiques antiérosiv
de petite envergure (cordon pierreux en travers des passages d'eau sur les
champs les mieux fumés, obstacles divers (en bois, fascines, lignes de
graminées pérennes en bas de pente), ou par des pratiques culturales visant
une meilleure infiltration des eaux (sarclage en buttes en quinconce), les
pouvoirs publics ont montré une volonté de prise en main de l'aménagement du
paysage dès 1950, dans le but d'arrêter le processus, à partir de recettes
expérimentées en Afrique du Nord.
1.1. La population paysanne vue comme une contrainte par les
aménageurs: l'époque de la ORS.
Au Yatenga, commençant par de petits barrages en terre, des radiers
et des ponts en ciment, l'administration coloniale fait forer des puits puis
tente en 1956 les premiers essais d'aménagement antiérosif (1956, secteur de
SISAMBA). Il faut attendre 1961 pour qu'à travers une société d'intervention,
le GERES, soit décidé un projet de grande envergure, couvrant le Yatenga
Central. Il s'agit, en substitution ou complément aux pratiques paysannes de
lutte contre l'érosion, d'effectuer un "aménagement rationnel de l'espace".
Cette opération, menée tambour battant de 1962 à 1965, a été particulièrement
étudiée par MARCHAL (1979 et 1981). En schématisant, le paysage était vu pa
les promoteurs du projet comme un cadre physique à améliorer, dont le contenu
social était occulté. Il était d'abord formé d'un haut de pente, sans valeur
agricole, générateur d'un ruissellement érosif: une mise en défens et des
fossés de diversion continus successifs devaient conduire ces eaux sur des
exutoires, protégés de l'érosion par des murets en pierres sèches. les bas de
pente cultivés ainsi protégés, étaient équipés de fossés d'infiltration
isohypses, placés en quinconce, de 50 m de long, pour permettre une meilleur
valorisation agricole du ruissellement. Des retenues collinaires complétaient
le dispositif. L'étendue des travaux (120 000 ha) impliquait une mécanisatior
lourde (salariés pour le traitement des exutoires et les travaux de
topographie).
7.
L'hectare aménagé revenait à 10 000 F * environ et demandait 7 journées de
travail d'entretien par an avec une charrue et un attelage.
Bien que l'on ait ignoré la durée de vie des aménagements de haut
pente, situés sur les parcours pastoraux très dégradés à l'époque, il n'y a
eu de projet de reboisement massif pour accompagner et valoriser ces zones,
théoriquement mises en défens. En fait, on observe maintenant que la végétat
a pu reprendre d'elle-même, dans les sites favorables offerts par les fossés
L'ensemble de ces travaux a par contre accru la puissance de ruissellement s
les exutoires, détruit les rares aménagements effectués, et d'autres rigoles
sont apparues au gré des ruptures des ados.
Sur les bas de pente cultivés, MARCHAL montre comment la société
paysanne non consultée s'est sentie agressée par l'opération: il a fallu
attendre deux ans après le début du passage des engins dans les champs pour
qu'intervienne une phase d'explication des motifs de l'intervention, dans le
but de rechercher une adhésion tardive, la participation des paysans à lIent
tien du réseau anti-érosif et le respect des règles de fonctionnement
(végétalisation des ados et fossés, réparation des ruptures, détournements d
sentiers, mise en défens des zones de diversion, recharge annuelle des ados)
Après avoir subi cette intervention, la population a ignoré le nouveau paysa
conservé ses sentiers et ses pratiques, poursuivant la mise en culture des
sols marginaux sur les hauts de pente, cultivant les ados, laissant s'efface
un tracé qui se surimposait au tracé social du parcellaire.
Laissé à l'abandon, le réseau de fossés s'est dégradé, le ruissel-
lement s'amplifiant en s'organisant à travers les br@ches, favorisant le
ravinement dans les parties basses des champs, souvent les plus fertiles.
Ainsi, une fois le réseau d'infiltration des champs arasé, on
constate une diminution globale des ressources en sol (ravinement accentué)
et en eaux (transformation du ruissellement en nappe jouant comme irrigation
complémentaire pendant les petites pluies en ruissellement organisé dans les
exutoires). Le système de culture est appauvri. Le système d'élevage a-t-il
lui, bénéficié de l'opération? Il faudrait évaluer l'effet du réseau de
diversion sur la reconstitution de la brousse et de son potentiel fourrager.
Ce projet est définitivement abandonné en 1966, après reconnaissan(
de son échec par ses promoteurs.
1.2. Les paysans vus comme un atout l'époque de la participation paysanne.
Il faut attendre 1976 pour que la ORS redevienne le projet priori-
taire à l'ORO du Yatenga, sous financement FOR.
* francs CFA.
8.
Les leçons du GERES ayant été tirées, c'est à présent aux Groupements
VillageoiS* suscités par les oRD que l'on demande de choisir les zones à
aménager en DRS et à reboiser.
Le dispositif adopté est un réseau de diguettes en terre isohypses
généralement appliqué sur les terrains cultivés en mil de façon permanente,
bas de pente, qui bénéficient souvent d'une fumure organique (champs dits de
"concession" et de "village"). Le travail se fait par blocs de 25 ha, interc
lés d'exutoires. La technique prévoit, après matérialisation des courbes de
niveau par une équipe de topographes ORD, le passage d'un tracteur avec char
à disque, en saison sèche, pour ameublir le sol le long de la courbe. Les
membres du Groupement à l'aide d'outils fournis par le FEER, montent et dame
un bourrelet de terre continu pourvu d'un fossé d'amont dit d'infiltration.
bourrelet ne s'arrête qu'aux principaux exutoires naturels, entrainant la
diguette sur de longues distances (parfois 200 m). Un fossé de diversion éva
l'eau en excès. Le coût global n'excède pas 50 000 F CFA/ha.
Le projet reçoit,en apparence, un certain nombre de satisfecits.
Chaque année, sur le Burkina, plus de ID 000 ha font l'objet de demandes
d'aménagement, qui émanent théoriquement des Groupements Villageois. Durant
l'année 1985, 9 000 ha ont été aménagés. Les paysans participent à la constr
tian, particulièrement pénible en saison sèche et chaude.
Ces résultats, qui pourraient ~tre des signes d'une reconnaissance
paysanne de l'utilité de l'aménagement pour leur système de production peuve
être tout aussi bien les bilans d'un bon fonctionnement des équipes de vulga
sateurs et topographes de l'ORD, aptes à faire passer leur produit à de nouvi
clients. Ceux-ci en redemandent-ils une fois servis ?
la suite semble prouver que non, car encore une fois on déplore
l'absence d'entretien (recharge périodique et réparation) et le manque de
respect envers les consignes d'accompagnement (l'enherbement des diguettes el
particulier, la modification des sentiers, la consolidation par des arbustes
non appétés). Nous constatons qu'aucune évaluation n'est réalisée sur le
devenir des aménagements anciens, dont seul subsiste souvent le souvenir du
passage du tracteur et des topographes. Ceci n'empêche pas les services de
publier chaque année le cumul des surfaces traitées depuis 1977, alors que
1'" aménagement" non entretenu n'a souvent qu'une durée de vie dérisoire.
Les raisons de ce nouvel échec sont à nou \eau abondanvnent commenté!
déresponsabilisation due sux aides alimentaires anarchiques, entend-on, mauv.
représentation du village par le Groupement qui est l'émanation de l'encadrer
et où l'on ne compte que des nantis, lit-on dans MARCHAL (1981), découragemer
des villageois devant l'existence d'autres projets parallèles remunérant les
participants ou fournissant des vivres "sur contrat" (CARITAS etc.). MIETTm
(1981) le premier fait intervenir le système de prodùction puisqu'il estime (
la lassitude des villageois à confectionner des diguettes trouve son origine
dans la faiblesse de la main d'oeuvre présente en saison sèche, du fait de
l'émigration temporaire, face à l'immensité du travail: l'hectare à aménage]
demande le déplacement et le damage de 100 m3 de terre.
* Le groupement villageois est "l'unité de développement communautaire réflé-
chissant sur ses besoins et cherchant à les résoudre globalement". C'est 11
structure de base sur laquelle s'appuie l'ORD pour ses projets. Il est loir
de représenter la diversité des opinions villageoises.
., .
En fait toutes ces raisons pourraient s'appliquer à une désaffectj
des demandes, alors qu'on observe l'inverse! Par contre rien n'est proposé
pour expliquer l'absence d'entretien et d'intérêt pour la poursuite locale dE
l'aménagement.
a) De nos enquêtes auprès des chefs d'unités de production, dans J
région de BIOl, lancées sur une problématique de Dynamique du système agro-
pastoral, ou de réunions publiques organisées au niveau du quartier, il ress(
des constantes :
- la participation à l'aménagement lui-même n'a jamais fait défaut, la papulE
tian restée au quartier étant suffisante, même s'il s'agit d'actifs féminir
et d'enfants: celles-ci sont même reconnues par les hommes comme étant pl
efficaces qu'eux pour ce genre de travaux •••
- L'aide alimentaire fait à l'évidence fonction de stimulant pour un grand
nombre de familles sans réserves de mil : les motivations des participants
sont souvent bien diverses et le taux de participation est un indice peut-
être illusoire.
- Par contre c'est l'aménagement lui-même qui pose problème par la suite, dan
la mesure où la fonction recherchée, à savoir bloquer complètement le ruiss
lement, générateur d'érosion, va à l'encontre de la nécessité de conserver
ruissellement sur les champs de mil. Pour les paysans, le mil ne peut plus
contenter de l'eau infiltrée pendant les pluies. Une irrigation complément a
est nécessaire : elle est créée par les ruissellements développés sur les
impluviums encroûtés, pendant les pluies moyennes.
Nos observations concordent avec ce discours
- tous les champs disposent d'un impluvium, et souvent des aménagements en ép
canalisent ces eaux en direction des champs (diguettes en· terre ou en pierrl
- Un effet "impluvium" s'observe sur un essai réalisé en candi tians paysannes
à BIOl (voir p. 24 et figure 7). A proximité de la bordure amont du champ,
on enregistre en 1985 et 1986 des rendements en MS*accrus de 10 à lia % par
rapport à une situation éloignée de l'impluvium. Les rendements en grain sor
eux ,identiques en 1985 (échaudage généralisé)mais accrûs en 1986 de 68 %.
Les différences sont significatives au seuil 0,975 (test T) pour la MS et
0,9 pour le grain. Dans cet essai, la surface de l'impluvium accroit de
moitié seulement celle du champ étudié.
- Un effet dépressif de la di guette sur l'aval a été maintes fois constaté à
Bidi et ses environs en 1984 et 1985, lorsque l'aménagement était encore en
bon état. L'éloignement à la diguette amont apparait progressivement
bénéfique. Est-ce que l'amont de la diguette, favorisé, compense ce déficil
C'est possible mais de toutes façons l'eau d'impluvium est bloquée puis
dirigée vers les exutoires. D'autre part nous ne connaissons pas d'essais dE
ces aménagements en culture de Mil, qui se soient penchés sur le fonction-
nement de la culture à l'échelle du champ aménagé.
- Les paysans rompent d'eux-mêmes les diguettes afin que s'écoule en aval
l'eau en excès stagnant en amont: ils ont le sentiment d'un gaspillage.
- Les années très sèches (type 1984) les paysans reconnaissent que l'aménageme
leur a permis de récolter quelques épis le long des bourrelets. C'est sur DE
effet exceptionnel de sécurité que jouent certaines ONG (PAE 86) pour
justifier ces aménagements imperméables.
* MS Matière Sèche totale
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Mais doit-on raisonner un aménagement agricole sur une pluviométrie
centenale ? Les systèmes de production du Yatenga ont prévu des garanties
sous bien d'autres formes, moins coûteuses (bas fonds en Sorgho ou en Mil,
famille émigrée dans des espaces favorables (Volta Noire, Cote-d'Ivoire)
petit élevage, et, plus récemment, banques de céréales villageoises).
b) On peut légitimement s'étonner de l'absence de raisonnement scier
tifique sur le fonctionnement agronomique d'espaces aménagés, qui auraient dû
présider ou tout au moins accompagner ces projets d'envergure.
Pour nous, ces dispositifs "imperméables", s' i Is sont bien réalisés
et bien entretenus réduisent en fait l'efficacité des pluies à l'échelle du
champ
- Les pluies moyennes ruissellent facilement sur les impluviums amont des
champs (coefficient de ruissellement CR de plus de 80 %).
Ce ruissellement et sa charge solide sont captés et absorbés par les champs
dont le CR est très faible (un champ fraîchement sarclé en buttes à un CR dt
quelques pourcents pour une pluie de 30 mm). Ce ruissellement tient lieu
d'irrigation complémentaire. Il est supprimé par un aménagement de diversior
ou de blocage.
Les grosses pluies provoquent un ruissellement en nappe important au niveau
des parties lisses du champ (plaques de ruisse llement ou "zipele", zones
encroûtées non encore sarclées, vieux sarclages ••• ) qui était absorbé en
partie au niveau des parties du champ à CR faible (sarclages récents à buttl
en quinconce qui accroissent le chemin du ruissellement). Ce ruissellement
est maintenant bloqué au niveau de la diguette suivante, créant localement
une stagnation qui peut être défavorable au mil les années pluvieuses ; mai:
souvent, des circulations d'eau latérales, à la faveur d'une légère pente,
aboutissent à concentrer l'eau aux points bas des diguettes. S'il y a déver
ment, on assiste à des ruptures en cascades et à la création d'une rigole
permanente qui peut, sur certains sols, poovoquer une érosion en ravine.
L'effet de la diguette est alors d'organiser le ruissellement. Le
processus érosif de nappe "insidieux" devient un processus spectaculaire.
La réduction de l'efficacité des pluies moyennes est particulièreme
défavorable pendant la phase sèche que nous traversons depuis 1968, ce que
soulignent d'ailleurs les paysms. Il reste probable que sous des pluviométri
plus importantes, l'absence de ruissellement en nappe ne soit pas une conditi
défavorable et qu'un tel aménagement bien conçu et bien entretenu soit
réellement antiérosif.
c) Des enquêtes d'évaluation économique ont été menées par le FEER
l'ICRISAT (MATLON 1985, FEER 1986). Mais aucune n'aboutit réellement à des
résultats en faveur de l'aménagement.
La première a consisté dans quelques villages à évaluer les résulta
économiques de 90 familles ayant bénéficié d'aménagements par rapport à 90
autres familles choisies dans les mèmes villages. Sans que l'on sache par que
moyen on a échappé aux biais inhérents à un tel échantillonnage (les bénéfi-
ciaires de l'aménagement sont-ils représentatifs ?). (FEER 1986), l'étude
fournit les résultats suivants :
, ..~.,
ll.
Sur deux ans (1982 et 1983), les familles disposant de champs aména(
(60 % de la surface cultivée) apparaissent un peu plus nombreuses que les aut:
(~5,4 résidents contre 17,2), mais les surfaces cultivées par actif sont les
memes (0,73 ha). Une très faible différence apparait sur la productivité de
l'actif: 192 kg de céréales dans le cas aménagé contre 170, mais rien n'est
donné sur la précision statistique du résultat. Ces valeurs correspondent à
90 kg/résident contre 81 kg. Mais lorsqu'on sait qu'un adulte devrait con-
sommer 220 kg de céréales par an, la recherche d'une signification du résulta'
aurait-elle un sens? Un autre résultat fourni porte sur l'effet de l'aménage.
ment sur l'achat d'intrants, et le choix des cultures. L'enquête montre que r
ne change: les diguettes n'ont donc pas l'effet d'entrainement innovatif qu'(
leur prête parfois. Par contre les champs pourraient, sans que ce soit spécif
dans l'étude, bénéficier de fumier et de travaux plus soignés (les diguettes
permettent au fumier de rester sur place).
La seconde porte sur les différences de rendement entrainées par
l'existence de l'aménagement. Il s'agit de comparer trois stations de récolte
à l'intérieur d'un espace aménagé et trois en dehors. Sans que les auteurs
insistent assez sur le manque de rigueur de la méthode*, les résultats fourni~
restent décevants: sur la sites évalués en 1985 au Yatenga et sur KAYA,
3 seulement présentent un accroissement de production significatif.
Quant aux aménagements souvent filtrants des organisations "concur_
rentes" (ADRK, PAE, PPIK, PAF), les sites choisis présentent tous une différer
fondamentale de gestion entre la zone aménagée et non aménagée:-8vantageant 1;
première la plupart du temps. Plus que les résultats sur la production, inuti·
lisables dans ces conditions, cette information montre l'intér@t développé pa:
les paysans pour ce type de technique puisqu'ils cherchent à le valoriser en
intensifiant leur travail. (fumure et labour). C'est aussi ce que nous avons
constater à Bidi, dans le cadre d'un aménagement de type filtrant de 10 ha
réalisé en 1985 avec notre aide.
d) Si cette hypothèse d'inadéquation de l'aménagement de type imper.
méable au système de culture du mil au Yatenga, dans les conditions de sécher!
se actuelle est admise, il n'y a pas lieu de s'étonner de l'abandon de
l'aménagement par son propre constructeur, après observation de ses effets.
Favoriser les br@ches et laisser la diguette s'aplanir jusqu'à ce qu'elle jour
un simple rôle de frein au ruissellement devient une action d' "amélioration
foncière". Cette période d'observation aurait pu susciter chez les paysans
d'autres idées: transformer la diguette en cloisonnant son fossé amont, en
ménageant des espaces filtrants, placés en quinconce à l'échelle du champ, af:
de créer un aménagement semi-filtrant (recommandations de BEDU et DUGUE 1986)
profiter de la faible durée de vie de la diguette pour commencer à implanter 1
système perméable (petite bande herbeuse, arbustes, graminées pérennes, cordol
pierreux, fascines, andains de débris ••• ) sans se fatiguer à la remonter chaq'
année. On peut s'interroger sur les causes de cette inhibition. Les relations
ambigües que tissent les paysans avec leur terroir et le monde des technicier
sont-elles à l'origine de leur apparente timidité?
* enquéte menée par les encadreurs promoteurs appartenant à différents
organismes concurrents : on est donc loin de la technique dite du "double
aveugle". Forte hétérogénéité des champs, a fortiori aménagés, influence
probable de l'aménagement sur le mode de gestion du champ.
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Une technique appropriable doit être donc adaptée à un certain nive
du système (fonctionnement actuel, ressources, contraintes et atouts, objecti
poursuivis). Elle ne sera appropriée que si elle aura été adoptée grâce à la
mise en oeuvre de nouvelles pratiques mentales (apprentissage, "domestication
et sociales (apprentissage social, réforme sociale). Il est clair que les
techniques qui ont le plus de chances d'être un jour appropriées ne sont pas
les plus coûteuses.
1.3. Les alternatives la maîtrise d'ouvrage aux paysans.
Comme Marchal en 1981, on ne peut que constater que la désertifica-
tion avance et que les projets passent ••• Pourtant, depuis 1981, plusieurs
projets d'ONG (OXFAM, ADRK) décident de revenir aux sources: puisque les
paysans du Yatenga connaissent des techniques "antiérosi ves", autant favorist
leur mise en oeuvre par une nouvelle sensibilisation, une organisation de
chantiers et un soutien matériel permettent d'accroitre le travail investi el
saison sèche. L'utilisation de matériels de topographie adaptés (niveau à eal
le prêt de céréales, de charrettes à âne devront faciliter l'aménagement de
champs menacés par l'érosion à partir de petits barrages filtrants, où
"diguettes perméables" : cordons pierreux, andains de résidus de défriche, ••
consolidés généralement par une bande étroite non cultivée et couverte d'her
en saison humide.
Le niveau à eau, un instrument simple pour tracer la courbe de niv
intrigue les paysans mais son usage finit par passer et certains en font leu
métier, ce qui nous semble particulièrement prometteur.
Dans les thalwegs des collines de Rissiam, l'AFVP se lance dans
l'aide à l'édification de digues filtrantes,créant ainsi des terrasses qui
portent rapidement les plus belles cultures de sorgho,afin d'accroitre
l'étendue des terroirs saturés et dégradés. A Bidi, une digue semi-filtrant~
permet une riziculture de bas fond à la mesure des besoins du quartier. Des
microbarrages et des citernes (Bulli) sont édifiés ailleurs pour résoudre lE
problèmes d'eau d'abreuvement, mieux valoriser les ressources de bas fond.
Dans les situations périurbaines, de gros barrages pour l'irrigation classic
et la recharge des nappes offrent la riziculture et le maraîchage à des
doubles actifs citadins disposant de suffisamment de trésorerie pour gagner
productivité et d'un gros marché pour vendre (THIOU, OUAHIGOUYA).
La plupart de ces alternatives sont séduisantes dans la mesure où
elles peuvent se réaliser à petite échelle, avec des matérieux locaux, une
participation paysanne quasi-totale, et que la maîtrise de l'ouvrage peut,
enfin, leur revenir.
Pourtant, le risque est grand de retomber dans l'erreur et nous
passerons en revue ces écueils.
1/ Les travaux d'aménagement requièrent des temps de travaux considérables.
niveau d'un quartier, un seul chantier est souvent possible, alors que sont
en concurrence d'autres chantiers (l'école, le dispensaire, la maternité,de
citernes. etc) mais aussi les activités normales de saison sèche. (commerce
construction, transports d'eau, artisanat, activités sociales, préparation
champs, transports du fumier, soins au bétail,maraîchage).
.J.".
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La notion de priorité prend alors toute son importance, mais varie suivant les
points de vue.
Pour les agronomes, il semble à présent admis que la priorité de
l'action au Yatenga dans les pénéplaines passe par l'aménagement des pentes
exposées à l'érosion (antiérosifs, traitement de ravines, plantations
d'arbres ••• ). La valorisation des thalwegs devrait être considérée comme non
prioritaire, sauf si des phénomènes d'érosion s'y déroulent (cas des "Kossogo",
thalwegs à pente forte, dont l'aménagement en terrasses peut permettre
l'installation d'agriculture intensifiée). Il est rare d'aider à satisfaire les
besoins domestiques en eau, avec de petits ouvrages (un programme de forages
pour la boisson, de bulli pour l'eau d'abreuvement sont plus sûrs).
Par contre, dans les collines birrimiennes où le ruissellement
s'organise vite et entraine une grande quantité de matériaux, on peut commencer
par l'aval pour édifier des terrasses qui vont récupérer des dépôts tout en
adoucissant les pentes (méthode des digues filtrantes AFVP). En remontant de
proche en proche, on stabilise un versant (ROOSE 81 p. 467). Le travail est trè
vite rentabilisé grâce à la quantité de matériaux sédimentés et aux rendements
de sorgho obtenus.
L'écoute des besoins des paysans, aussi louable qu'elle puisse être,
peut entrainer des interprétations erronées, surtout lorsque le désir d'action
est fort. Le rôle d'un animateur peut aussi ~tre de montrer à une population,
obnubilée par un problème et manipulée par les médias, que l'urgence se situe
ailleurs. De même, les matériaux ne sont pas inépuisables et souvent, on doit
chercher les blocs de cuirasse de plus en plus loin : inutile de les gaspiller
à construire un monument dans un bas fond si rien n'est encore fait dans les
champs.
2/ Un intérêt de ces aménagements en cordons pierreux réside dans leur liberté
de mise en place puisqu'on peut aménager de fortes pentes () 2 ~~), sur sol
sableux, qu'il était exclu de traiter par des méthodes classiques. Les champs
de brousse sont alors ouverts à l'intensification, ce qui ne résoudra pas la
mise en culture des hauts des pentes et le grignotage des parcours, accélérant
les problèmes de l'élevage pastoral, pourtant utile au système de production
(SERPANTIE et al. 1985).
3/ Ces mêmes aménagements autorisent théoriquement des chantiers individuels,
mais celà gêne la planification réfléchie d'un aménagement, sur une toposéquencl
ou une facette de paysage. A l'instar de MARCHAL (1981) nous pensons que le
cadre le mieux adapté à la microplanification est le quartier (saka) : c'est au
niveau de son groupe social que l'on trouve solidarité, sens du bien collectif,
et où les stratégies de production individuelles trouvent le maximum de conver-
gences. Son quartier de culture est aussi l'unité territoriale qui semble la
plus apte à la maîtrise d'un aménagement. Parfois l'échelle du village/ terroir
devra être prise en compte de préférence (barrages importants).
4/ Alors que les femmes sont, avec leurs enfants, les principales participantes
aux aménagements, leur rôle est bien souvent passé sous silence par les béné-
ficiaires. Pourtant, les champs individuels féminins (beolsë) sont bien
présents sur ces quartiers de culture. Leur présence aux principales négocia-
tions devrait être requise.
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5/ Un aménagement transforme l'espace, les atouts, contraintes et risques qui
lui sont liés et les redistribue socialement. A partir de ce postulat, nous
pouvons proposer une suite logique de phases (fig. 4) par lesquelles il
faudra sans doute que "aménageurs" et "participants" passent pour augmenter If
chances de réussite de l'aménagement.
Le tableau que nous présentons n'a pas la prétention d'~tre absolu.
Nous sommes conscients qu'il est lié à notre point de vue d'agronome occiden
certainement étriqué. La présentation chronologique est réalisée par commodi
pour le lecteur, mais plusieurs phases présentées en ordre pourraient etre
concommitantes : d'autre part le contenu des cases révèlera des options d'ord
politique mème inconscientes de notre part; la séparation schématique de la
technique et des aspects touchant l'homme de prés (social, économie,
psychologie) est-elle même sujette à discussion: c'est précisément le but de
cette proposition schématique et combien imparfaite de provoquer un débat de
fond, qui pourrait même dépasser le cadre scientifique.
Si on s'en tient à l'hypothèse que chacune des phases décrites dans
ce tableau est essentielle pour que l'aménagement ait un sens dans une optiqu
de développement, il faut reconnaitre que, bien souvent, seule compte pour
l'aménageur la réalisation, l'existence physique de l'aménagement, au risque
laisser les participants affronter seuls les implications socio-économiques.
Pourtant la responsabilité des aménageurs est engagée au même titre que celle
des "participants", car il est bien rare que la maîtrise d'ouvrage soit total
ment dévolue à ces derniers, que les aménageurs "modernes" le veuillent ou
non: la plupart du temps, ces aménagements restent des expériences dont
l'avenir n'est connu ni des premiers (faute d'une connaissance fiable qui
aurait pu être obtenue par des recherches d'accompagnement systématiques), r
des participants.
\' Dans ces conditions, nous pouvons affirmer que les "maîtres d'ouvré
(les bénéficiaire~\) et maîtres d'oeuvre (l' "animation") doi vent affronter
ensemble les aspects techniques et sociaux, indissociables.
6/ La vocation de l'aménagement est de durer: l'aménagement a valeur
d'engagement technique et social. Il est difficile, voire néfaste, de détruil
pour reconstruire. Il faut donc, si l'incertitude plane, que l'on prévoit dè~
la phase d'étude, des voies nouvelles, des possibilités d'évolution, de
rétroaction.
A titre d'exemple, évoquons une polémique qui se développe actuel.
lement au Yatenga. Elle se résume à une question: si l'on prévoit sur un
quartier de culture en cours d'aménagement par des cordons pierreux un passat
à la culture attelée (labour et sarclages) afin de se servir de l'aménagemen;
comme templin pour d'autres thèmes, doit-on conseiller aux participants de
lisser les courbes de niveau (obtenues avec un pas topographique court), afir
de réduire la gêne créée pour l'attelage par un tracé trop sineux et économ:
les transports de pierres?
Sur des aménagements réalisés en grandeur réelle, (Bidi 1985), on
constate pendant les pluies d'importants phénomènes de circulation d'eau le
long des cordons: les courants se rassemblent sur un point bas, sapent le
cordon et le détruisent, créant une rigole particulièrement érosive, gaspill;
l'eau qui devait être convenablement répartie sur l'aval. l'effet "aménagemel
est alors faible ou même négatif (érosion).
Figure 4 Propositions pour une chronologie d'un aménagement
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L'utilisation de pas topographiques trop longs (cas des diguettef
FEER) ou de procédés de lissage ne peuvent qu'accentuer ce phénomène néfas1
de toute façon inéluctable. Nous proposons des mesures d'accompagnement
simples à mettre en oeuvre
a) - Cloisonner l'amont de tout cordon ou diguette pour emp~chel
circulations d'eau latérales (cloisons en terre ou en pierre, tous les 10 (
20 m, de l à 2 m de long, placées en quinconce par rapport à celles des
cordons suivants).
b) - Placer aux endroits où l'eau risque de se rassembler (ancier
passages d'eau), un filtre de gravier sous le cordon pour éviter l'érosion
par renard, et faire un perré aval.
c) - Eviter de sarcler les passages d'eau, de toute façon improdl
tifs, et en règle générale l'aval du cordon ou se développent de microravj
sur 50 cm. Ne pas sarcler l'amont équivaudrait à gaspiller le bénéfice de
diguette.
Notre expérience montre que ces améliorations doivent être discut
avant la réalisation définitive, même si les participants veulent attendre
saison pour constater leur intérêt. Le passage à la culture attelée doit aL
être discuté, car il est loin d'être sûr que l'aménagement ôte tout le risc
érosif du labour. Ceux-ci devront etre réalisés en planches séparées par lE
passages d'eau les plus importants, qui permettront les demi-tours des
attelages de sarclage si le semis est en ligne.
Nous avons observé à Bidi des innovations suscitées par le nouveé
potentiel créé par l'aménagement: l'épandage de fumier sur des champs dE
brousse aménagés, alors qu'ils sont habituellement non fumés par exemple.
Pourtant, dans la plupart des cas, les paysans restaient passifs devant un
aspect défavorable dont les inconvénients sautaient aux yeux (cas des petit
mares se formant par endroit, des cassures naturelles et érosions, défauts
tracé.
Est-ce la nature "sacrée" d'un aménagement conseillé par de mythi
Techniciens? La lenteur de l'apprentissage ? Ou bien la société s'oppose-e
à toute modification ou appropriation spontanée de l'aménagement parce qu'
se sent menacée dans son existence par cette nouvelle façon de gérer l'espc
et l'inconnu qu'elle réserve?
7/ Un aménagement crée un nouveau milieu, dont les paysans devront apprenc
à évaluer les caractéristiques, le comportement, les risques et le potentie
qui lui sont associés : il offre de nouveaux atouts mais aussi de nouvelles
contraintes.
La première réaction des gens de Bidi devant les aménagements
réalisés avec nous est l'assimilation à un milieu déjà connu: les cordons
pierreux créent un "bas fond" (baogo), la digue semi-filtrante une mare
temporaire (bako).
En fait ces références sont illusoires car les nouveaux milieux
créés n'ont jamais ces propriétés. Elles peuvent même faire obstacles. Il
serait dangereux de cultiver du sorgho de bas fond sur un haut de pente
sableux même si le régime hydrique est amélioré par l'aménagement, car la
capacité du sol en eau est trop faible pour permettre au sorgho de survivre
aux périodes sans pluie. Nous verrons plus loin comment l'aménagement peut
accroitreles risques sur des cultures de mil.
18.
Ceci nous amène à présent à confronter l'aménagement avec les
options annuelles du système de production.
8/ La vocation officielle de ces aménagements est, généralement, de "sécuriser
la production de mil tout en ménageant les ressources en sol et en eaux
("lutte contre l'érosion"). Ces objectifs se rapportent donc bien à des
éléments réels des stratégies paysannes qui recherchent au Yatenga une sécurit
interannuelle aussi bien que la reproduction des ressources.
Il était illusoire de prétendre vérifier sur des cas réels, par
simple enquGte, si ces buts étaient atteints au niveau des aménagements
suscités à Bidi par le FDR puis par nous. En effet nous manquons de méthodolc
gies fiables de comparaison entre espaces aménagés et non aménagés. Nous avonf
donc choisi la méthode suivante : accompagner un aménagement antiérosif
installé sur un quartier de culture de brousse par un suivi des familles con-
cernées, un suivi agronomique des champs, et la réalisation d'une expérimenta-
tion à plus petite échelle inscrite dans cet aménagement (mêmes conditions).
Cet essai vise à mettre en évidence les effets de l'aménagement sur le haut
de la toposéquence cultivée sous différents modes de gestion et différentes
saisons des pluies.
Les résultats font l'objet du chapitre suivant.
1.4. Expérimentation BIDI - 5AMNlWEOGO.
1/ Objectifs.
Modéliser le devenir de l'eau de pluie et le fonctionnement d'un
peuplement de mil cultivé en gestion de type paysanne sur un terrain en bordur
d'impluvium. Evaluer l'effet d'un aménagement isohypse en cordons pierreux
cloisonnés tous les 25 m, et d'une combinaison labour - aménagement.
2/ Echelle de travail : le "champ" longueur de pente de 150 m.
3/ Matériel et Méthode.
a) Unités expérimentales
Cette expérimentation débutée en 1985, poursulvle en 1986, compare
plusieurs parcelles identiques en tous points (géométrie, milieu, histoire
culturale, topographie), et isolées du ruissellement extérieur par un entouraç
de tôles. Elles font 150 m de long et 25 m de large et sont orientées dans le
sens de la plus grande pente (2,5 %). (figure 5). Elles sont juxtaposées.
b) Variations pédologiques et mode de 2estion
- Les variations pédologiques latérales sont négligeables à l'échelle de nos
observations : seuls les hauts de parcelle montrent des différences de
profondeur de sol pour un même niveau. (de l'ordre de 10 cm sur 50 cm).
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- Les variations pédologiques longitudinales sont fortes: chaque parcelle se
compose ainsi, de haut en bas: (SERPANTIE et VALENTIN 1985).
* d'un "impluvium" de 50 m de long. Il n'est pas et n'a jamais été
cultivé. Le sol meuble surmonte une cuirasse à faible profondeur (70 à ûO cm
il est composé d'un horizon gravillonnaire et caillouteux plus ou moins
induré en carapace, affleurant aux emplacements d'arbres disparus, surmonté
d'une couche de terre peu épaisse (0 à 20 cm) , sabla-argileuse, de structure
massive : le climat de ces dernières années et des pratiques pastorales sans
doute excessives ont induit la formation en surface de grandes zones planes,
quasi nues et pelliculaires,affectées par une érosion laminaire (en marches
d'escalier) sur lesquelles poussent de rares graminées naines (Microchloa
indica), intercallées de microdunes sableuses couvertes de végétation (Zornia
glochidiata et arbustes polycaules Guiera senegalensis).
Ce segment subit un fort ruissellement en nappe et constitue
l'impluvium du champ cultivé en aval, comme on en observe en amont de tout
champ paysan.
* d'un champ cultivé de 100 m de long : en une quarantaine de mètre:
la profondeur de la cuirasse passe de 25 à 220 cm. Celle-ci est recouverte
d'une épaisse couche de sables éoliens, enrichis en argile en profondeur. Ce
sol filtrant, profond, est exploité par une monoculture de mil selon un systèmf
où les pailles sont consommées sur place par le bétail, sans fertilisation
organique, avec un labour attelé à 10 cm tous les deux ans, et une jachère de
5 à 10 ans après 5 à 10 ans de culture. Cette jachère peut être cultivée en
légumineuses (arachide, pois de terre). La dernière jachère a été reprise en
1984.
L'itinéraire technique de culture de mil suit le modèle de gestion
paysanne des champs de brousse : semis direct en poquet, premier sarclage
tardif accompagné d'un démariage et d'une faible fertilisation (40 kg/ha de
15-20-15), deuxième sarclage si nécessaire, semences de Bidi, En 1986, un
traitement antiacridien au stade levée a été rendu nécessaire par la vigueur
des attaques.
La parcelle de 100 m est cultivée de façon homogène.
c) Mesures effectuée~
Sur les parcelles cultivées un ensemble de mesures de l'eau du sol,
du profil cultural et du peuplement végétal permet de faire un suivi agrono-
mique dans le temps et dans l'espace: trois zones sont délimitées
- la bande de 20 m directement en contact avec l'impluvium marquée par un sol
très peu profond - (25 à 50 cm).
- la bande supérieure (40 m) sur un sol moyennement profond (50 à 150cm), qui
bénéficie des eaux d'impluvium.
- la bande inférieure (40 m) sur un sol très profond (150 à 720 cm), qui ne
bénéficie pratiquement pas du ruissellement engendré sur l'impl~vium au cours
des pluies moyennes.
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* En 1986, on compare trois par-
celles :
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Sur chaque zone, l'eau du sol, la croissance et le développement du
mil sont suivis sur des stations d'observation répétées de façon à représentE
de façon égale le "terrain aménagé", longitudinalement comme latéralement
(cf. figure 5). A la récolte, on mesure les composantes du rendement sur des
stations de 12 m2 (répétées de u à 12 fois suivant l'hétérogénéité apparente (
peuplement) •
Les parcelles sont complétées en aval par un dispositif de mesure de
débits de ruissellement et de charge solide sortants, constitué d'un exutoire
bétonné suivi d'un canal de jaugeage et d'une fosse à sédimentation. Des
limnigraphes et des séances de jaugeage et de prélèvements permettent au
programme d'hydrologie associé au nôtre de mesurer le ruissellement et l'éros:
pendant les pluies, recueillies sur des pluviomètres et un pluviographe.
Le ruissellement sur l'impluvium est estimé à partir de micropar-
celles de 2 m2 équipées d'un dispositif de mesure du ruissellement. Le
dépouillement des données hydrologiques et la modélisation sont en cours.
d) Traitements
* En 1985, on compare deux parcelles: l - gestion paysanne: témoil
? - gestion paysanne + aména·
gement en cordons pierreux isohypses (blocs de cuirasse alignés en double
rangée, 25 cm de large, 25 cm de haut). Le dénivellé intercalaire est de 50 cr
ce qui fait environ 20 m entre chaque cordon. Il y a 6 cordons sur la parcelle
cultivée.
Cette campagne a souffert d'une pluviométrie médiocre (335 mm) (fig
6), et de pluies très mal réparties; la période de fructification fait l'objf
d'un déficit hydrique important. Les rendements sont très faibles (1,4 qx/ha)
l - gestion paysanne témoil
? - gestion paysanne + aména·
gement.
3 - gestion paysanne + aména·
gement + labour
Le labour est fait quand l'humidité du sol le permet avec une charrue bovine
attelée, dans le sens des cordons.
Le semis a été retardé par les attaques de sautériaux (7 juillet 86
au lieu du 1er juillet 1985), mais la campagne a été mieux arrosée (650 mm),
en particulier le mois de septembre qui a fourni les conditions d'une bonne
fructification. Globalement, la saison reste déficitaire. Des attaques généra-
lisées de borers ont contrarié le remplissage des épis (taux d'épis inutiles,
50 % en 1986 contre 30 % en 1985) mais les rendements sont meilleurs qu'en
1985. (2 à 3 qx/ha).
4/ Résultats (cf. figure 7).
a) Comparaison des résultats par zone : effets traitements
En 1985 et 1986, la quantité de matière sèche produite / m? sur la
parcelle aménagée est systématiquement supérieure à celle du témoin, en haut
ou en bas de parcelle.
1985 1986
1
1 2 1 2 3
Di fférence Parcelle Amé- Di fférence Parcelle Di fférence
nagée (micro- Aménagée Parcelle
Témoin 2-1 barrages fil- Témoin 2-1 3-2 Aménagée
trants iso- Témoin + hlbour
hypses) du labour
Haut de parcelle G 17 ,4 (-60 ~O + 7,5 29,5 (+60 ~o) + 46,9 (+ 115 ~n 99,6
++++
MS 142 (+14 ~o) 161 280 (+12,5 ~O) 314 (+56 ~o) 493
(+ ) ++++
G (+6 ~O) (-140 ~n + (+68 ~o) (+42 %) (+56 ~n
Effet "impluvium" ; (+ ) (+ ) -H-+
Différence Haut-Bas
MS (+4~o)++ (+18 ~O) (+35% )++ (+12% ) (+14 ~o)
Bas de parcelle G 16,3 (+12 ~o) 18,1 17 ,5 (+87 ~O) 32,9 (+94 %) 63,8
++++ ++-H-
MS 98 (+39 ~o)+ 137 208 (+35 ~o) 282 (+53 %) 432
++++ ++++
Un test T est réalisé pour mesurer les différences de moyennes - Degré de signification (+)
+
++
+++
++++
figure 7. - Résultats de l'expérimentation ruissellement - Samniweogo (1985-1986).
G : Rendement de grain sec (g/m 2 )
MS : Rendement de matière sèche (g/m2 ).
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L'accroissement par rapport au témoin est du méme ordre en 85 comme en 86,
toujours plus fort en bas de parcelle : + 35 % contre + 13 % en haut, ceci
étant à relier à l'effet cumulatif de l'aménagement qui favorise le bas de
parcelle.
Dans le labour, le rendement en MS s'accroit de 55 % en 1986 par
rapport au témoin non labouré, en haut comme en bas. Le labour ne produit donc
pas un effet cumulatif commp on en observe un pour l'aménagement en cordons
pierreux. Il joue un rôle beaucoup plus considérable que l'aménagement, et plL
régulier. Néanmoins le risque érosif dO au labour doit être mieux connu, mêmE
dans ces conditions particulières d'aménagement.
En conclusion, les variations de rendement en matière sèche semblent
suivre un modèle assez simple, fonction en 1985 et 1986 des quantités d'eau
infiltrées au cours du cycle du mil, L'influence du labour, de l'impluvium,
de l'aménagement en conditions hydriques limitantes sont spectaculaires.
Rendement en grain
On doit opposer les deux années :
* 1985 : En aménagé on observe une forte baisse du rendement en grai
(60 %) en haut de pente par rapport au témoin, et un faible accroissement en
bas de pente (+ 12 %)
* 1986 : L'accroissement dû à l'aménagement est très important
(60 à 87 %). Le rendement double dans la parcelle labourée par rapport à son
témoin aménagé et non labouré.
La plupart des différences sont hautement significatives (cf. figurE
7). L'interprétation de ces résultats en apparence contradictoires demande unE
première analyse des variations de rendement entre haut et bas de parcelle.
b) Comparaison des zones "haut" et "bas" de parcelle = effet impluvium
Nous n'analysons pas ICI les résultats de la zone marginale en
bordure d'impluvium, fortement perturbés par la faiblesse de l'épaisseur de sc
Les hauts de parcelles présentent un accroissement de 12 à titi % de ~
par rapport aux bas: en grain, l'augmentation va de ti? à 68 % suivant la
parcelle en 1986. Nous interprétons cette différence comme la manifestation
d'un effet "impluvium" en année hydriquement déficitaire. Pourtant en 1985 cet
effet est nul dans le témoin et même négatif (-140 % !) dans la parcelle
aménagée.
L'interprétation des résultats du rendement en grain est simple si
l'on consulte un graphique croisant pour chaque station, rendement en MS et er
grain sec (figure 8).
La sécheresse de septembre a entrainé un échaudage brutal du mil SUI
les stations qui avaient le plus profité au départ de l'effet aménagement et
impluvium, et atteint de fortes biomasses (200 gMS/m?) et densités. Ces
peuplements, très exigeants par rapport aux peuplements médiocres des
situations du bas et du témoin ont asséché rapidement le profil hydrique et SE
sont trouvés incapables de satisfaire la demande créée par la fructification.
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En revanche le facteur "capaci té maximum du sol" aurait pu in~ervenir si
celle-ci avait été remplie mais n'a pas été limitant, l'eau utile n'ayant
jamais franchi en 1985 la profondeur de 70 cm : la capacité maximale en eau
n'a donc pas été limitante.
L'observation des teneurs en eau du sol en août et en septembre
apporte sa contribution; le 20/8, la parcelle témoin a une réserve utile de
40 mm. Dans la parcelle aménagée, on trouve 57 mm en haut de parcelle et 66 mr
en bas de parcelle. Les différences obtenues sur des moyennes sont significa-
tives (seuil 0,9 test T). Par la suite, les différences s'applanissent au fur
et à mesure de la consommation rapide des réserves hydriques 25 mm partout au
10/9, 5 mm au 16/9. Ces valeurs ont pu aider de faibles peuplements à
fructifier, non les peuplements obtenus en haut de parcelle aménagée, qui ont
été brutalement échaudés.
5/ Limites de l'expérience et conclusion.
Cette expérience doit ~tre bien sûr replacée dans son contexte de
programme: il s'agit d'offrir un appui à un programme global d'étude du
système agropastoral d'où
- impossibilité budgétaire de tester le site une première année,
ce qui aurait été préférable en théorie.
- impossibilité de faire des répétitions de cet essai
compensons par des contrôles abondants et un suivi étroit.
nous le
- un effet d'accumulation (effet préCédent différent sur une parcell
aménagée par rapport au témoin) peut se produire. On ne pourra pas l'isoler.
- le choix du site ne vise pas une quelconque représentativité
régionale puisque le but est de comprendre ce qui se passe sur un cas d'espèce
La pente de 2,5 % est en particulier atypique dans la région. (en général
l à 1,5 %). Sur de faibles pentes, nous pensons que les effets de ces aménage-
ments sur l'infiltration n'en seront que plus spectaculaires; surtout si la
distance entre cordons est faible.
Ces réserves faites, nous tirerons les conclusions suivantes:
1/ Si on accumule dans les zones marginales (sols à faible capacité, sableux,
et peu profond) des conditions favorables de croissance procurées par des
techniques améliorantes (aménagement filtrant cloisonné sous impluvium, labour
fumure), on accroit considérablement le potentiel de rendement: en 1986, anné.
médiocre, on a multiplié le rendement par 6 en cumulant simplement cordons
pierreux cloisonnés, labour et proximité de l'impluvium, sur des sols considé-
rés comme très pauvres chimiquement et faiblement fertilisés. En revanche si li
fin de cycle est peu arrosée, on risque d'annuler le rendement en grain.
Ce risque n'existerait pas pour une plante sans stades critiques vis-à-vis de
la nutrition hydrique (plantes fourragères par exemple). Sur la période 1968-
1985, on observe une année sur trois une pluviométrie de septembre fortement
déficitaire (inférieure à ETP/2). Si cette pluviométrie est constituée de
pluies moyennes, l'effet aménagement + impluvium peut compenser le déficit.
S'il s'agit d'une ou deux fortes pluies, comme celà est fréquent, le risque
subsiste. On pourra parler d'un accroissement du riSque interannuel, mais auss:
d'une sécurisation à l'échelle de 3 ans.
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La gestion paysanne extensive classique (ni labour, ni fertilisation forte, n
aménagement) réduit ce risque annuel à son minimum. La modélisation du bilan
hydrique et du fonctionnement du peuplement de mil permettra d'obtenir une
meilleure connaissance du phénomène et d'évaluer l'espérance d'accroissement
du potentiel ou des risques par des simulations. A ce propos, la collaboratio
avec l'hydrologie est de première importance.
21 Nous ne fournissons pas de données sur l'érosion car nous n'en disposons p
encore : nous observons simplement après la première campagne une accumulatio
de matériaux à 20 cm en amont des cordons pierreux de l cm, et une ablation
en aval de la meme valeur. Pendant les pluies, on remarque fréquemment que de
microravines se développent à l'aval des interstices entre les pierres, par
lesquelles l'eau qui s'accumule en amont se vidange avec vitesse: cette
organisation d'un écoulement de nappe en filets d'eau à la faveur du "peigne'
formé par les cordons pierreux est-elle dangereuse ? Dans la théorie sans dOL
(ROOSE 1981), mais ces filets d'eau se répandent rapidement dans le chaos de~
buttes de sarclages, qui les redistribuent pour former un écoulement anastome
L'organisation de l'eau n'est donc pas définitive et partant de là, moins
dangereuse. L'effet d'écrêtage de la crue par l'aménagement doit permettre er
revanche des sédimentations des particules arrachées. La présence des cloisor
empêche par contre l'accumulation exagérée d'eau à la faveur de circulations
latérales qui aboutirait à créer des rigoles. C'est ce qu'on a pu constater
dans l'aménagement en grandeur réelle où la taille de l'impluvium qui a déjà
créé son réseau de ruissellement d'une part,et l'absence de cloisonnement
d'autre part,entrainent des circulations latérales et des accumulations d'eal
importantes qui favorisent des ruptures et des rigoles : en plus des érosion1
locales plus fortes, il faut considérer le gaspillage de l'eau de ruisselleml
mal redistribuée à l'aval du cordon: l'aménagement n'est plus filtrant, dan:
ces conditions.
La solution est d'aménager l'amont du champ en dispositifs réparti
teurs légers lorsque les rigoles sont petites, sinon les conserver comme
exutoires. En outre, cloisonner l'amont des cordons sur moins d'un mètre pou
qu'ils restent "filtrants".
Les bons résultats observés en 1986 sur notre expérimentation ne
peuvent se répéter à plus grande échelle que dans ces conditions seulement.
1.5. Aménagements filtrants et orientations des systèmes de production.
Malgré la diversité des exploitations agricoles on observe à Bidj
de nombreuses convergences entre les stratégies paysannes individuelles au
sein de chaque quartier (saka) : ceux-ci sont des communautés soit de lignac
soit d'origine ethnique (cas des 5ilmimossi) soit d'origine géographique, sc
de "caste" (cas des Forgerons) cette convergence d 'objecti fs et de pratiql
n'est donc pas fortuite.
Nous présentons ici deux types de quartiers qui nous semblent caractéristiql
1/ Monisaka est un quartier mossi dont les fondateurs sont arrivés as:
tard à Bidi. Il bénéficie d'un terroir de quartier propre mais qui ne suf
pas à satisfaire les besoins en terre importants des familles. les chefs SI
souvent des commerçants (boeufs, cola, céréales) et ont fréquemment des
intérêts en Cbte-d'Ivoire, ce qui les aide à s'équiper (charrues) et à se
fournir en intrants (engrais, aliments d'embouche).
28.
Leur stratégie à Bidi est de cultiver la plus grande surface possible
pour maintenir leurs stocks de mil à un niveau élevé (1,5 ha/actif), Loin de
pratiquer partout l'extensif, ils misent aussi sur les zones les plus promet-
teuses en intensifiant localement (engrais, sarclages précoces en buttes,
labour tous les deux ans, transport de fumier). En outre ils bénéficient de
prêts de terre mal contractualisés fondés semble-t-il sur des échanges de
vivres pendant les disettes. Ils ont réalisé en 1985, avec l'aide de l'OR5TOM
et de l'ORO l'aménagement d'un terroir de brousse que plusieurs familles du
quartier cultivent. Cet aménagement en cordons pierreux (10 ha) rentre bien
dans leur stratégie globale, malgré le travail considérable demandé:
- assurer leur droit d'occupation d'un foncier dont ils ne sont pas
théoriquement propriétaires.
- permettre alors un maintien de la ressource en sol et un accrois-
sement du potentiel de production malgré la sécheresse.
Les effets de cet aménagement seront bien ceux escomptés :
les paysans deviennent dépositaires presque définitifs et peuvent raisonner
des jachères et une fumure organique. Alors que le système de prêt précéden
exigeait l'exploitation du champ la plus longue possible, le champ restant
vacant pouvant etre récupéré par le propriétaire et prêté à un autre.
- en 1985, la réalisation a été possible malgré la famine gr~ce à des stocks d
mil importants et la relative rareté des départs en migration (par rapport
aux autres quartiers). La petite aide alimentaire reçue a stimulé l'entraide
d'autres quartiers.
- pour les paysans de ce quartier, le simple effet de l'aménagement sur la
croissance du mil (donc son potentiel), qu'ils avaient observé sur l'aménagE
ment de démonstration réalisé en 198h par l'OR5TOM, était séduisant - En
outre, les besoins en résidus de récolte pour leur embouche ovine, parfois
lucrative, peuvent être atteints de cette manière. La sécurité principale
étant assurée par les stocks de mil, le risque d'échaudage que connaissent ~
les paysans n'est pas pris en compte.
Pour nous,cet aménagement s'il est bien géré aurait d'autres
avantages : - accroissement de la biomasse de restitution, paturée par les
bovins et utilisée par la mésofaune du sol,
- possibilité de passer à un travail du sol de saison sèche
(scarifiage profond) dont l'intér~t est de permettre des semis très précoces
et en ligne, ce qui amoindrirait les risques en fin de cycle et permet le
billonnage attelé et cloisonné. Cependant les levées précoces sont plus ris-
quées sur le plan des ravageurs, ce qui implique surveillance et contrGle.
- possibilité de pratiquer les labours en restant prudent (sols
très sableux et faible stabilité structurale).
L'aménagement et le système de production de ce quartier sont dor
compatibles mais un accompagnement de l'animation reste nécessaire (informati
sur les conditions du travail attelé et formation à la protection, l'entretie
et au cloisonnage de l'aménagement).
2/ Un exemple contrasté est offert par le quartier "Bulin" qui a emprunté dE
terres sur le ~me site. C'est un quartier mossi en "nébuleuse" où les conce~
sions ne sont pas groupées comme dans le quartier Monisaka : les stratégies
ressemblent à des stratégies de survie, beaucoup plus individuelles (la desti
tian des migrations par exemple n'est pas, comme à Monisaka, homogène).
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Les gens de ce quartier se sont beaucoup moins intéressés aux démonstrations
de cordons pierreux isohypses auxquelles nous avons procédé en 1986. Ici, la
segmentation familiale en exploitations agricoles autonomes se fait tôt, alors
qu'à Monisaka les familles nombreuses existent. Cette tendance au "ménage"
entraine la difficulté de s'équiper en traction attelée, de cultiver de
grandes superficies (moins d'un ha par actif), d'investir dans les intrants.
Les dernières années de sécheresse ont anéanti les stocks de mil.
Les objectifs qui en découlent sont des objectifs de limitation des
risques qui se traduisent sur le plan des pratiques par
- le sorgho de sécurité en bas fond,
mil remplaçant le sorgho sur les sols argileux de cuvettes,
abandon de l'élevage bovin au profit de l'élevage caprin
abandon de l'engrais et fumure organique /là la demande"
(facteurs de risques).
On doit se demander si, pour ce quartier, un aménagement en cordons
pierreux sur sols à faible capacité en eau n'est pas aussi un facteur de risquE
dans la période actuelle. Bien que sensibilisés au problème de l'érosion, les
paysans semblent avoir estimé qu'ils n'avaient pas les moyens (en vivres et en
main d'oeuvre de saison sèche), pour effectuer avec nous ces travaux. Pour nou~
cet aménagement est en outre incompatible avec leurs objectifs de production.
Si l'on estime que des travaux antiérosifs sont souhaitables en eux-
mêmes, il faut donc que la solidarité collective joue sur tous les plans, par
exemple
- aide alimentaire et entraide pour la réalisation de l'aménagement,
- risques d'échaudage couverts par une /lassurance" auprès de la communauté
globale (du village à la nation) qui prendra ainsi part à l'action paysanne
sur la conservation du patrimoine.
De la même façon, un aménagement de bas·fond (type digue filtrante
rizicole, barrage rizicole) détourne la fonction de sécurité du bas fond, dont
le sorgho est indispensable. S'il y a sécheresse, la production du riz sera
faible alors que le sorgho aurait fourni une récolte convenable. Là encore, le
choix du quartier n'est pas neutre vis-à-vis de l'intérêt de l'aménagement
pour le système de production.
1.6. canc lusion.
A l'échelle du quartier, favorable aux nouvelles conceptions de
l'aménagement antiérosif, on doit aussi se questionner sur la compatibilité de~
stratégies de production et de la technique d'aménagement si on vise non
seulement la participation et l'adhésion, mais surtout l'appropriation.
Faute de données, nous n'aurons pas débattu ici du coût de l'aménage-
ment (animation, aide matérielle, aide alimentaire). Pour nous seul importe dE
prendre en compte les priorités et le coût pris en charge par les intéressés,
qui rentre dans une logique de production, à la différence dés autres coûts.
Le plus important n'est-il pas que les raisons du paysan et de l'aménageur
convergent ?
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En fait, en l'absence de données expérimentales fiables sur les co~ts, les
avantages et les implications de ces aménagements sur la conduite des systèmes
de production (incluant les facteurs aléatoires), le discours technique des
maîtres d'oeuvre ne trouve de logique qu'au travers d'a priori parfois liés à
un désir d'action. Pourtant ces informations objectives pourraient facilement
être obtenues par les promoteurs eux-mêmes. Dans le même temps, les choix
techniques qui sont de plus en plus justifiés par la réponse supposée aux
"besoins" d'un groupe de participants paysans ne prend que rarement en compte
son organisation (liens de solidarité réels, rapports entre quartiers, structuI
foncière, transmission des informations, diversité de stratégies individuelles~
psychologie collective ••• ). Les besoins exprimés, eux sont parfois mal
interprétés. Les échecs se traduisent généralement par la non-valorisation ou
l'absence d'entretien conduisant à la perte de l'aménagement. Une approche
différente est alors indispensable si l'on peut comprendre les raisons sociale~
d'un défaut d'appropriation. Cette réflexion fait l'objet de la seconde partie.
Mais l'espoir reste permis : bien réfléchis et accompagnés des
mesures adéquates, ces ouvrages destinés à durer peuvent être des lieux
privilégiés d'action pour une animation rurale orientée vers l'intensification
non appauvrissante de l'exploitation des ressources rares et la protection d'ur
environnement que les pratiques actuelles condamnent à terme.
2. OPTIONS TECHNIQUES EN QUESTIO~
ANALYSE ET METHODE ETHNOLOGIQUES
31.
32.
2.1. Présentation du projet d'aménagement du bas-fond de BIDI-GURGA
Une approche ethnologique a été employée pour l'étude d'un cas
d'aménagement de bas-fonds dans le village de Bidi (Yatenga, province soudano-
sahélienne du Burkina Faso). Une rapide description du village et de son
milieu permettra de situer les origines du projet.
Le village de Bidi (3 500 habitants) est bâti le long d'un bas-fond
dont la nappe phréatique satisfaisait amplement, il y a quelques années, les
besoins en eau en saison sèche; depuis une décennie, plusieurs quartiers de
Bidi rencontrent de graves problèmes d'eau dès le milieu de la saison sèche,
suite à l'épuisement de cette réserve, ce qui est à relier au déficit pluvio-
métrique qui persiste depuis 20 ans dans la région, et peut-être à une
consommation d'eau accrue (jardins irrigués, vergers, animaux ••• ). Une partie
excentrée du village (quartiers de Gurga, Tilli, Torobe : 750 habitants) est
particulièrement concernée par cet épuisement : aux problèmes habituels que
pose l'absence d'eau pour usage domestique*, s'ajoute l'impossibilité de
pratiquer en bonnes conditions certaines activités agraires nécessitant de
grandes quantités d'eau accessibles à faible coût, pendant la saison sèche :
jardins maraîchers et pépinières, abreuvement du bétail de trait, d'embouche
et pastoral, fabrication du banco, arrosage du compost, lavage de terres
aur i fères •••
Le territoire de Bidi, anciennement habité par les Dogons, est,
depuis la fin du siècle dernier, occupé par une collectivité composée de
plusieurs ethnies, castes et classes sociales. On retrouve ces divisions dans
les regroupements d'habitats : au fur et à mesure des installations, les nou-
veaux arrivants se dirigeaient vers le groupe le plus proche de leur condition
présente à Bidi. Ainsi se sont créés les quartiers ou saka, niveau intermédiair
de cohésion entre l'unité familiale et le village. ----
Deux quartiers Mossi exploitent la partie de bas-fond la plus con-
cernée par la pénurie d'eau : Gurga et Tilli. Le premier a été fondé au début
de ce siècle par un groupe d'agriculteurs et de forgerons installés auparavant
quelques kilomètres plus au sud dans la brousse de Zissa. Kolgue-koom,
(en moré : rapprochons-nous de l'eau) l'ancien nom de ce quartier est signifi-
catif des raisons de cette migration. Le quartier Tilli est moins ancien
(environ 60 ans) et il a été fondé par une famille de forgerons originaire du
Yatenga central (village de Luguri) partie à la recherche de terres cultivable~
183 personnes de deux quartiers se sont regroupées pour créer un
groupement patronné par l'ONG "65". Leur dossier de création s'appuie en
grande partie sur un aménagement hydraulique collectif.
Depuis 1986, une équipe de recherche de l'OR5TOM travaille dans la
région pour comprendre comment fonctionnent et évoluent la société et l'espace
agraire de Bidi dans leur environnement.
* les puits intarissables où l'on s'approvisionne à partir de mars jusqu'en
juillet sont situés à 3 km.
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FIGURE 9 - CAMPEMENTS ET QUARTIERS DU VILLAGE DE BIDI -
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D'autre part, l'ORO du Yatenga, le Programme d'hydraulique villageoise FED/HER~
certaines ONG, (six S, Projet Agro-écologie, Programme forestier, Projet
"Petits Ruminants et Aviculture"), interviennent à Bidi dans le cadre de leurs
programmes de formation, de vulgarisation et d'organisation. Un important
projet de construction d'infrastructures villageoises est en cours, dans le
cadre du PPD et du Plan Quinquennal.
Le groupement des paysans des quartiers de Gurga et Tilli, dès sa
création, a demandé à ces différents organismes leur aide technique pour donner
une solution à cette pénurie. L'équipe de l'ORSTDM et les animateurs ORO et
"Six S", compte-tenu de l' intér~t qu'ils portent au problème de la maîtrise de
l'eau, se sont proposés pour participer au projet sur les plans technique et
organisationnel. L'AFVP et le CATHWEL se sont offerts en appui.
Compte-tenu des besoins villageois perçus et des incertitudes
techniques, les animateurs ont proposé la réalisation d'un aménagement en
plusieurs temps. L'objectif est de tenter de recharger en eau la nappe phréati-
que, mais aussi d'entreprendre une action de Recherche-Développement sur le
problème de la valorisation des eaux de ruissellement, jusqu'ici peu maîtrisée~
dans les bas-fonds.
La notion d'aménagement évolutif, exploitée dans ce projet, permettré
d'étaler le travail exigé et de réagir à temps aux effets non prévus de
l'aménagement. Elle pourrait permettre, dans cette situation, un autofinancemer
des phases ultérieures.
Phase l : Le projet de microbarrage est maintenu. En phase l (1986),
on aménage l'amont de la retenue par une digue semi-filtrante de faible coÛt
permettant :
- de vérifier les motivations de la population,
- d'entrainer la population à la fabrication de gabions, aux
chantiers de terrassement, de transport de pierres, etc ••• ,
- de protéger la future retenue de l'envasement par sédimentation
des crues grace au filtre de la digue filtrante,
- de créer en amont de la digue filtrante une rizière d'hivernage
sous maîtrise de l'eau incomplète. Celle-ci pourrait, dans d'autres conditions,
dégager les fonds permettant à la population d'autofinancer en partie l'aména-
gement et de mieux se responsabiliser pour l'entretien des digues,
- de sensibiliser la population à l'intérêt de ces digues filtrantes
pour accroitre la valorisation des ressources du bas-fond.
Phase 2 : Construction du microbarrage. La technique choisie est du
type "digue dé versante " , (1987-1988) réalisée en gabions de cuirasse et terre
argileuse; une production agricole aquatique, type riz flottant, sera tentée
dans les zones à faible hauteur d'eau. Un batardeau permettra de régler le
niveau de l'eau pendant la phase de croissance. L'effet supposé d'une telle
retenue sur la recharge de nappe reste très aléatoire, selon les spécialistes.
En 'phase l du projet d'aménagement du bas-fond, une première digue
a été montée en 1986 par les paysans de Gurga, avec l'aide de "65" et de
l' OR5TC1M (animation, étude, formation, organisation, transport de matériaux),
et le soutien financier, pro parte, de l'AFVP (fourniture de gabions).
FIGURE 10 - COUPE D'UNE DIGUE SEMI FILTRANTE - BIDI 1986-1987 - (ORSTOM-SIX S - AFVP).
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Elle a permis la mise en place en 1986 d'une rizière expérimentale de )0 ares,
particulièrement prometteuse. De nombreuses parcelles ont eu une production
encourageante (2 à 3 tonnes à l'hectare). La population de Gurga est actuel-
lement fortement demandeuse de la poursuite du programme et d'autres quartiers
semblent intéressés. Si l'on exclut le coùt théorique du travail réalisé, on
peut faire un premier bilan monétaire.
1\
Cout de la première digue
gabions 80 x 6000
outils (barres à mine, pics, pinces, pelles)-:
transport de cailloux
frais de formation des chefs de chantier
Total
Lisa 000 F
50 000 F
100 000 F
70 000 F
650 000 F
Le potentiel de production de la rizière est de 100 000 F / an.
L'aménagement doit durer au minimum 10 ans. En 1986, le produit brut réel n'a
été que de 50 000 F (phase d'apprentissage technique). La rizière a produit
800 kg de paddy.
Le CATHWEL a distribué 2 t de vivres aux travailleurs de Gurga comme
aide à un investissement humain. Cette aide est indispensable pour un travail
de saison sèche.
Le graphique II présente la participation de la population à la phase
du projet. Chaque journée de chantier est représentée par un trait vertical dor
la taille correspond au nombre de travailleurs dénombrés sur le Cahier de sui~
de chantier.
Nous observons :
- la faible fréquence de chantiers de ramassage de cailloux en
début de saison sèche 1985, mais le fort taux de participation (200 à 300 tra-
vailleurs par jour). Deux perturbations ont été provoquées par un changement dE
site (octobre 85) et le conflit Mali-Burkina.
- la fréquence s'accélère en février 1985 avec le début de
l'animation "65", ainsi qu'avec le rapprochement de l'échéance (saison des
pluies). Le taux de participation diminue. de moitié (100 travailleurs par jour:
pendant cette période, pour faire face au travail quotidien demandé par les
corvées d'eau et la préparation des champs. L'intervention d'un camion, puis lé
réception de l'aide alimentaire (CATHWEL) relance la participation (200 tra-
vailleurs par jour). L'ouvrage est achevé lorsque les semis de sorgho commencer
(ZO juin).
L'organisation de la rizière et sa pépinière est effectuée rapidement
du 10 au 30 juin. La zone dont le milieu est modifié par l'aménagement semi-
filtrant est labourée (charrue attelée) par l'OR5TOM puis parcellisée
(parcelles de 2 ares).
Le groupement villageois et le Comité de Défense de la Révolution du quartier
attribuent les 25 parcelles ainsi créées à 12 paysans choisis parmi 20 volon-
taires.
Fig. 11 PARTICIPATION DE LA POPULATION DE 8101- GURGA
A LA CONSTRUCTION D "UNE DIGUE SEMI- FIL TRANTE
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Une animation agricole orientée sur le test de différentes alterna-
tives techniques commence avec la mise en place d'une pépinière regroupant des
variétés de cycle différent. Cette pépinière peut permettre soit d'effectuer un!
comparaison semis direct-repiquage dans les zones les plus boueuses de la
rizière (en fait, seules û parcelles sont ainsi repiquées sans qu'il soit
possible d'effectuer la comparaison avec un semis), soit de démontrer un rôle
d'assurance de la pépinière en cas d'échec du semis après inondation (ce que
l'on a simulé en attendant le mois de juillet pour repiquer).
Pour que le test de comportement variétal soit possible, et que son
suivi ne pose pas trop de problèmes, une même dose de fertilisation est imposée
à toutes les parcelles. Chaque paysan reçoit deux variétés, l'une plutôt
adaptée à des risques d'excès d'eau (zones basses), l'autre plutot tolérante
aux risques de sécheresse (zones hautes). Les paysans ne sont donc pas en
mesure de réellement comparer les alternatives, si ce n'est par rapport à leurs
voisins.
Malgré la compatibilité apparente de cette riziculture avec le
calendrier agricole, on observe une tendance à retarder les travaux d'entretien
de la rizière, ce qui oblige l'animateur à intensifier sa présence.
Sur le plan agronomique, la diversité des résultats (1 à 30 qx/ha)
s'explique par :
1) des choix variétaux erronés, ayant pu entrainer l'abandon de la
culture après observation de la mauvaise levée ;
2) une faiblesse de l'enracinement due à l'absence de drainage
(le drain n'a pu être réalisé en 1986) ;
3) la variété des taux d'entretien visant à désherber, briser la
cro~te de sédimentation et refermer les fentes de retrait •
Pour plus de précisions, on pourra consulter les avant-projets
d'aménagement du bas-fond de Bidi 198~ et 1986 (ORSTOM ; "SIX S" ; AFVP ; ORD).
L'analyse de l'origine de la variété des taux d'entretien et de leur incidence
agronomique est en cours (M. VISSERS à paraltre).
2.2. Thématique des discours paysans (Bidi-Gurga)
L'une des contributions de l'ethnologie à une action d'aménagement
Hydra-agricole est d'établir un état des faits significatifs pour le paysans
permettant une approche de la perception qu'ils ont de l'entreprise en tant
qu'usagers et acteurs. En dépit des déclarations d'intention, l'analyse des
opinions est rarement faite de manière systématique et considérée comme un
facteur déterminant dans la stratégie de développement. La participation d'un
groupe d'agriculteurs à un projet est conditionnée par son adhésion à des
valeurs imposées, proposées, suggérées, mais aussi élaborées par les intéressé:
eux-mêmes.en cours d'expérience. Rien n'est plus variable, complexe et ambigü
que l'adhésion, lorsqu'elle est attendue d'un programme d'innovation technique
La technique est comme la religion, elle ne se commande pas, elle se persuade.
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Depuis Pascal on sait qu'on peut convaincre autrui par nos propres raisons,
mais qu'on ne le persuade que par les siennes. L'exemplarité démonstrative nE
suffit pas, le savoir-faire ne peut être transféré sous forme d'information.
il est construit par une activité cognitive qui préserve une cohérence inter~
dans la gestion des perceptions et des représentations (adaptation à l'envi-
ronnement, normes et valeurs sociales, organisation domestique, tactique
économique••• ). En toute conscience, ou sans le savoir, les techniciens mettE
en oeuvre des stratégies de persuasion qui impliquent le recours à des
auxiliaires (agents, animateurs ••• ) ou à des intermédiaires (notables,
responsables ••• ) pour faire accepter leur projet et en assurer le succès.
L'orientation stratégique conduit à utiliser le système de pouvoir et les
rapports sociaux existants. Dans ce contexte, l'attente à l'égard de l'ethno-
logie est souvent explicite. Telle n'est pas l'option qui a été prise" dans If
cadre de l'aménagement hydraulique et rizicoles de Bidi-Gurga. Consécutivemer
aux décisions techniques et à plusieurs phases d'exécution du programme,
l'intervention de l'ethnologie vise plusieurs objectifs:
1) appréhender et étudier dans les discours et le réseau de signif
cations les interprétations qui médiatisent les rapports individuels et dl
groupe au projet ;
2) identifier les répercussions induites par le projet au niveau d,
perceptions, représentations et images qui déterminent la structuration des
discours sur les pratiques agricoles innovantes ;
3) répondre à des questions qui conditionnent l'exécution du erogr
et la rectification des objectifs, en particulier au niveau des variations
technigues, des points critiques et stratégiques, des options possibles;
4) comprendre les modes d'appréciation sociale des évènements, de
comportements et des informations générés par la sollicitation extérieure
(assimilation ou accomodation) ;
5) analyser les stratégies sociales occasionnées par le projet
(utilisation des réseaux lignagers, tactiques de mobilité sociale, rapports
générationnels, etc ••• ) à travers les discordances de motivations et les
tensions latentes ou exprimées.
L'apport d'un travail ethnologique à long terme est de restituer 1
perception des usagers et son système de référence, partant du principe que
l'on distingue toujours mal les effets indirects d'une action et que ce qu'u
groupe donne, alors, à voir de lui-meme est le produit de stratégies et de
compromis. Un suivi étant mis en place, la pratique d'entretiens individuels
et collectifs structurés (à phases directives et non directives), destinés à
un traitement textuel intégral, permet de saisir la production discursive d
. manière détaillée dans les champs de représentations et la terminologie qu'e
met en oeuvre.
Sollicité, chaque individu produit des discours, construit une
théorie ou une conception de la situation liée à la pratique agricole à part
des indices et des repères qui lui sont propres. Le travail cognitif manifeE
par les différents individus révèle des variantes d'opinion par rapport à ur
code commun et stable admis par le groupe. Les concordances et discordances
d'opinion, de jugements et d'expressions dans un même champ de représentatic
sociales et technologiques permettent d'identifier des points de focalisatic
communs sur la situation innovative.
"" .-
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c'est par le constat de ces focalisations qu'une dimension critique positive
peut étre apportée à un projet de développement en participation paysanne.
On ne peut prétendre à un tel objectif sans prendre en compte le travail
d'assimilation et d'accommodation d'une part, de sélection, simplification et
remodelage d'autre part, effectué par les intéressés pour domestiquer la
situation nouvelle et ses différents constituants. Le discours technicien,
lorsqu'il prétend endosser les problèmes des agriculteurs et s'il est associé
au pouvoir d'agir, comporte le danger de se croire pertinent par rapport à
lui-même, et d'étre impertinent par rapport à ceux dont il croit parler.
Pour que la rétroaction soit profitable aux techniciens comme aux agriculteurs
il faut confronter aux objectifs de l'aménageur et éventuellement aux premiers
résultats les motivations paysannes, les discours techniques, les perceptions
des choix et des contraintes, les appréciations de la démarche qui a été
adoptée.
Dans le cas considéré de valorisation d'un bas-fond en culture de
subsistance (le riz), nous ne retiendrons que les éléments de constat qui
paraissent généralisables. La présentation linéaire de ces focalisations ne
doit pas faire oublier qu'il s'agit d'un ensemble articulé de représentations
qui tend à exprimer une cohérence du discours et des pratiques.
1. Conditions sociales du programme technigue.
1) L'aide extérieure attendue (plutât que demandée) est une aide
personnalisée, pensée ici par référence explicite à l'image familière du
clientèlisme politique. L'homme providentiel cumule pouvoir, autorité, compé-
tence et influence; dès lors qu'il apparait en mesure de concrétiser son
offre de service, s'élabore une image charismatique ambigüe et précaire. Cette
attitude collective se traduit par une inhibition à se situer sur un plan
critique (pour ne pas perdre le bénéfice de l'aide ?) ce qui est préjudiciablf
à la réalisation du projet. La pression du groupe est très forte dans ce sens.
Il y a donc lieu d'étudier la signification de la situation d'assistance pour
le groupe bénéficiaire, et pour son environnement, en termes de modple
culturel, de référence aux comportements institués et codifiés, et de
stratégie.
2) La réalisation d'un projet s'inscrit dans un champ complexe de
motivations sociales, il les active jusqu'à générer des conflits de motivation~
On ne peut simplifier le problème en terme de besoin, car il est rare que le
besoin suffise à catalyser les motivations, même dans le cas présent, lorsque
la pression des besoins est réelle. Les motivations sont déterminées par des
rapports sociaux et par des représentations dont la logique conditionne la
participation. Dans le cas de Bidi-Gurga, la différence de motivation entre un
barrage pour l'eau et une digue filtrante pour la riziculture a pour conséquenc
que la compatibilité des deux objectifs n'est pas clairement perçue. Les phéno-
mènes de frustration et de tension affective générés par cette situation
exemplaire surdéterminent la division du groupe et entrent en jeu dans l'évaluf
tion des stratégies familiales et individuelles.
3) Diverses stratégies de contrôle de la situation innovative sont
mises en oeuvre par les agriculteurs qui participent au projet de mise en
valeur du bas-fond. Dans le cas du riz, produit onéreux dont l'acquisition est
à la charge de l'ainé dans chaque segment de lignage, il importe de considérer
sa place dans le système alimentaire.: c'est un élément somptuaire réservé à la
visite d'étrangers et à certaines ~tes ou cérémonies.
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Son contrôle exclusif s'explique donc par les valeurs sociales associées à
son usage. Participer au travail dans la rizière implique unanimement le
contr61e de l'entreprise par exclusion des cadets (même s'ils sont convoqués
comme force de travail pour des tâches subalternes) et par exclusion des
femmes (même si elles sont mobilisées pour la construction de l'ouvrage).
L'exclusion des femmes donne lieu à des stéréotypes et des productions de
discours sur l'attribution sexuelle des activités techniques. La masculinisa-
tian de l'activité, de même que l'exclusion des cadets (réels et classifica-
toires) révèlent que l'enjeu de ce qui est perçu comme une spécialisation est
un renforcement ou un changement de statut. La possession du savoir technique
est indissociable du savoir/pouvoir social. L'acquisition de connaissances
techniques donne, à celui qui se trouve en position d'en bénéficier, une
autorité sur le profane, d'autant plus que d'elle dépend la satisfaction de
besoins ou d'obligations. On verra plus loin que ce savoir nouvellement acqui
et capitalisé accentue le pouvoir de décision et d'intervention sur la force
de travail des exclus ; très minoritaires sont ceux qui perçoivent leur nouve
statut comme celui d'initjateurs des autres membres du groupe. Dans le cas qu
fait l'objet de la recherche, il ne semble pas que l'accaparement de l'innova
tian soit une stratégie de cadets ou de fils exclus du patrimoine pour
s'autonomiser et compenser leur état, ainsi qu'on l'a observé par ailleurs au
Yatenga. Moins qu'une configuration sociale particulière, ce sont l'objet et
les moyens de l'innovation qui sont à considérer dans de tels cas de stratégi
de contrôle.
4) Une analyse des comportements d'adhésion est indispensable pour
comprendre le sens des formes de la participation paysanne. Autant la distane
tian critique est l'objet d'inhibitions, autant l'adhésion comporte des aspee
d'exhibition, parfois à l'excès. Sachant que c'est un effet recherché et que
les acteurs du développement s'en contentent souvent dans le court terme de
leur intervention, les agriculteurs en usent de multiples manières, variableE
selon les circonstances et le contexte.
L'adhésion totale est un risque trop grand, elle est donc l'expres-
sion même de la stratégie, au sens du calcul et de la manipulation des inter-
actions sociales déclenchées par l'action de développement. Il en est de mêmE
de la non adhésion qui va de la résistance déclarée au scepticisme avoué (trè
minoritaires au stade actuel dans le cas considéré). L'adhésion focalise tror
la perception des agriculteurs pour qu'on la néglige comme un épiphénomène,
elle traduit des déplacements d'identité à trois niveaux: a) dans la pratiql
agricole ; b) dans la situation d'assistance ; c) dans les interactions
sociales dont l'aménagement est l'enjeu.
5) Le caractère pérenne de l'aménagement de bas-fond pose un probli
d'appropriation foncière et d'usage du sol. Si la question est négligée dans
les objectifs programmés, elle ne l'est pas par les agriculteurs concernés.
Le jeu du dit et du non dit atteint ici un sommet selon que certains se sentE
maîtres dujeu, qu'ils se cantonnent dans l'expectative, ou qu'extérieurs au
réseau coercitif de la parenté, ils essaient d'avoir, de manière durable, aCt
au bas-fond. le maître d'oeuvre européen est "hors système" en apparence; dar
le temps de son intervention, il est "celui qui commande la terre".
les propriétaires ne se disent pas dépossédés puisqu'ils détiennent directe~
2/5ème de la rizière et que leur terrain est désormais revalorisé par la digl
les agriculteurs "qui ne pouvaient pas approcher du bas-fond" (sic) sans leu]
autorisation y exercent actuellement une sorte de droit d'usage.
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Sans aller dans les détails d'une situation qui fait l'objet d'une étude, un
aménagement pérenne qui modifie le parcellaire doit inscrire une option
foncière au rang de ses objectifs prioritaires pour la cohérence du projet.
II. Perception du processus technigue.
L'orientation ethno-technologique de la recherche associée au
programme agronomique a conduit à volontairement diriger la production dis-
cursive des agriculteurs vers les aspects techniques, tout en essayant de
laisser les idées se focaliser d'elles-mêmes. Tout ethnologue connait les
limites des données obtenues en situation provoquée, la plus grande prudence
d'interprétation serait nécessaire si l'on s'en tenait là. En outre, le
savoir-faire ne peut être totalement codifié pour être transformé en informa-
tion dans un discours. Le savoir, technique peut, dans bien des cas, se passer
de vocabulaire, il ne se rend explicite que dans des circonstances socialement
déterminées, exceptionnelles, et dans ces cas de manière partielle. La situa-
tion artificielle de confrontation technique engendrée par l'aménagement de
Bidi-Gurga est de cet ordre.
1) Le rapport à une technique de production nouvelle ou différente
de celle jusque là pratiquée suscite des stéréotypes comportementaux dont le
champ de référence est constitué par l'histoire des interventions de dévelop-
pement dans cette région. A cette phase d'exécution du programme hydro-
agricole, les agriculteurs se situent presque tous en position de consentement
à la non maîtrise des opérations. L'effet d'inhibition déjà constaté se
retrouve ici dans l'exécution des consignes techniques. Cette situation serait
admise pour la durée de l'intervention directe. A nouveau l'attitude commune
prend des sens différents selon les acteurs et leurs stratégies personnelles.
Indépendamment des facteurs déjà évoqués quand à une certaine réserve
attentiste, il est clair que le schème mental de l'apprentissage est sponta-
nément représenté comme l'imitation et la répétition d'un modèle.
2) Corrolaire de l'observation précédente, le discours technique des
agriculteurs fait régulièrement référence à la situation scolaire et au rappor-
maitre-élève. Dans les cas extrêmes, l'adhésion à l'élément technique du
projet se double d'un dénigrement de l'efficacité traditionnelle. La prégnance
du modèle pédagogique n'a rien d'étonnant dans la mesure où seule l'école donnl
l'exemple d'apprentissages formels. Le recours à ce stéréotype est aussi une
défense, voire un piège, produisant à l'entretien des effets de réponse
"correcte" ou "conforme" à des questions techniques perçues comme inductrices.
Dans un autre registre, le stéréotype médical est aussi présent, de manière
plus discrète, mais peut-être plus subtile, dans les expressions utilisées pou:
rendre compte de l'action bienfaitrice.
3) L'identification de choix techniques en termes d'alternatives
perçues par les agriculteurs ne peut aller très loin, au stade actuel. Bien
qu'il y ait confrontation de variétés de riz, de la technique du repiquage et
de celle du semis certains agriculteurs disposant de parcelles insuffisamment
mises en boue) la situation n'est pas perçue comme porteuse de choix, et,
moins encore, comme un système opératoire à options. Ceci appelle plusieurs
réflexions. Le choix se situe généralement en amont de la chaine opératoire
pour rendre la technique adéquate au motif de production, c'est alors une
option d'économie.
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En cours de chaîne opératoire, les situations optatives sont rares et ce que
l'on prend pour des choix sont en général des procédures de rétroaction pour
intervenir sur des incidents, des erreurs ou des aléas. Il s'agit alors de
mettre en place une chaine de remplacement. Le repiquage a été utilisé ainsi
par quelques agriculteurs pour remplacer des "manquants" dans des parcelles
semées en profitant d'une pluviométrie favorable.
Dans le cas considéré, la situation de choix reste "théorique", cal
pour les agriculteurs, elle revient à "savoir ce qu'ont fait les autres", ce
qui pose d'autres problèmes. En fait, chacun a "fait son choix" (dans le cas
ou il a essayé plusieurs variétés) et éliminé la situation optative initiale
qui était une situation de méconnaissance. La convergence presque unanime pOL
le choix d'une variété et d'une méthode de culture révèle qu'un travail
d'évaluation technologique a été effectué par les agriculteurs en dépit de 11
difficulté à l'exprimer et à l'expliquer. La méconnaissance des variétés
cultivées par les autres agriculteurs (sauf constats superficiels) traduit
l'absence d'une perspective d'observation, a fortiori d'expérimentation. Il
apparait que l'observation comme "regard jeté" sur la terre et sur le travai
d'autrui est un comportement socialement désapprouvé. Le regard est chargé
d'intention, son usage exige maintes précautions dont il faut tenir compte d
un projet comparatiste. Chacun prétend connaître la variété qu'il a semé,
s'en contenter, d'autant qu'elle lui a été donnée par le maître d'oeuvre, et
affirme son intention de l'utiliser comme semence l'année prochaine. L'optiq
d'essai adoptée à ce stade n'est pas perçue comme telle. La résorption des c
et de toute situation alternative traduit la volonté paysanne de ma1triser u
logique technique par l'accommodation des éléments innovants dans le savoir
faire dont ils sont dépositaires.
4) Plus significatif est le travail de variation analogique effect
par l'ensemble des agriculteurs pour accommoder puis assimiler les éléments
innovants. Les discours techniques témoignent d'un travail analysable en ter
de variation par rapport aux savoirs et acquis antérieurs, dont le processus
base est une combinaison d'éléments pris dans des configurations techniques
connues. Le sort fait à l'innovation en dépend. L'assimilation de l'innovati
aboutit ainsi à sa banalisation, voire sa négation comme telle. L'analyse la
plus nuancée doit ainsi être faite des jugements positifs ou négatifs portés
par les acteurs sur les changements intervenus dans leurs méthodes de cultur
Seule l'étude directe des séquences techniques permet de définir et situer l
véritables innovations. L'innovation ne peut être "communiquée" ; elle procè
d'actes individuels d'investigation et de combinaison mentale. Mais celà ne
suffit pas. Ce qui la concrétise est son mode d'intégration dans le capital
technique du groupe, elle est alors transférable. Elle peut être niée dans E
caractère même d'innovation. Ceci devait être précisé pour signaler la comp]
xité du problème. Dans le cas de la rizière de Gurga, le processus innovatif
n'est pas suffisamment cristallisé pour qu'on en maitrise la configuration,
particulier dans le rapport entre options techniques et points critiques de
chaine opératoire (semis, mises en eau, sarclages, etc ••• ).
5) Dans ses phases non directives, le discours technique s'est
focalisé sur la maîtrise cognitive du processus biologique comme facteur cor
tionnant globalement le rapport au riz et à sa culture. Tout se passe comme
l'agriculteur ne devenait maître du processus qu'au moment où le germe sort
terre. A la différence du mil ou du "riz-sorgho" (mwi-kiëda), anciennement
cultivé dans la région, il ne dispose pas d'une connaissance de la plante di
son intériorité (litt. son vide intérieur, viugo), ni des moyens d'y pénétrl
Ce vide inexploré inscrit dans l'aléatoire l'acte générateur de semer.
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L'apprentissage de la culture du riz, disent les agriculteurs, n'est pas
seulement celui de recettes techniques, il faut surmonter la défiance qu'insp:
toute variété étrangère et savoir si la terre du bas-fond l'accepte (n'sake).
L'assimilation implique donc une période propédeutique qui peut être longue,
au cours de laquelle s'effectue un indispensable travail de domestication.
6) Les informations techniques diffusées volontairement ou incidem-
ment par l'encadrement donnent lieu à une utilisation polémique dans le cadre
des stratégies évoquées précédemment. Une étude particulière de l'utilisation
et de la réutilisation des informations orales est à entreprendre pour déterm:
ner les modes d'appropriation de la connaissance technique formelle et sa
circulation. Mais une catégorie particulière d'informations (ou de pseudo-
information) attire l'attention. Il s'agit d'informations sur les objectifs et
les étapes ultérieures du projet; issues de sources non contrôlées, elles
entrent en jeu comme "arguments" ou comme "instruments" dans les stratégies ql
conditionnent la participation paysanne. La spéculation sur les objectifs
techniques interfère ainsi avec les conduites d'adhésion et le travail critiql
sur la technologie, de sorte qu'il est impossible d'interpréter et d'évaluer
l'état technique indépendamment de son ancrage dans un jeu d'interactions
sociales.
2.3. Technologies et "participation". Questions pour la recherche.
On n'insistera jamais assez sur les conditions techniques des inter·
ventions agraires lorsqu'elles mettent en jeu la participation paysanne sous
ses différentes formes. Les mutations techniques trop brutales brisent la
participation au lieu de la promouvoir, on impute alors l'échec à l'insuffisar
du travail de communication, d'éducation ou d'animation, ainsi qu'à-la mécon-
naissance des conditions d'accueil par la population aux innovations proposée~
En dépit d'un débat d'apparence polémique sur les technologies du dév~loppemer
qui n'est souvent qu'un débat sur les moyens engagés, la technologie est rare-
ment mise en question en tant que telle. Au niveau du contact direct avec les
groupements paysans institués, de même qu'avec les groupes d'agriculteurs co-
utilisateurs d'un terroir, on observe une évolution très sensible des
comportements face aux options techniques et aux techniciens, qu'ils soient
maîtres d'oeuvre dans l'aménagement ou animateurs de terrain. La prestation
change de caractère, ainsi que le sens de l'intervention, elle s'exécute com~
une réponse à une demande, un service destiné à être pris en charge par
l'organisation paysanne. L'objectif de l'intervention consiste à apporter aux
producteurs les moyens technologiques nécessaires à la transformation de leur~
conditions de production.
En fonction de cela, les questions directrices du programme de
recherche (dont quelques aspects sont présentés dans ce rapport) visent à
circonscrire les conditions technologiques sous plusieurs angles :
1) Analyser le processus de production à l'échelle d'unités pérenne~
d'exploitation. Définition des variations concommitantes entre facteurs et
conditions techniques, écologiques et sociaux de production conduisant à des
niveaux de production et de productivité.
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2) Evaluer les facteurs techniques jouant à différents niveaux sur
les paramètres d'état du système de production: état de la fertilité, état
de l'écosystème, gestion de la force de travail, gestion des produits et de
l'approvisionnement •••
- mesurer l'incidence des facteurs et conditions de production su
la reproduction (simple ou élargie) et sur le développement des unités de basl
(unités domestiques et exploitations selon les points de vue) et des communau
locales (du quartier au village),
- identification des stratégies de production en liaison avec
l'évolution des ressources et des rapports sociaux jouant sur des tendances
et à une échelle plus larges.
3) Evaluer les effets des processus engagés directement observables
sur les technologies paysannes, qu'il y ait participation et réceptivité aux
innovations, ou inertie et résistance. La technologie est indissociablement
l'objet d'appropriations cognitives et de stratégies sociales différentes.
Analyse des discours, des formes diverses de l'adhésion, de la perception des
innovations, du travail d'assimilation des receveurs, dans une optique toujou
comparative entre les strates d'une société, entre les groupes locaux, entre
des milieux différents. Dans cette perspective, l'étude des modalités concrèt
de diffusion de l'innovation revet une importance primordiale.
La technologie doit s'entendre sous différents points de vue, si el
doit être l'objet d'un dialogue positif entre paysan et aménageur. Il est aUE
nécessaire d'étudier avec la plus grande rigueur scientifique les paramètres
mis en jeu dans les aménagements hydro-agricoles pour juger de la validité dE
choi x techniques, que de connaître le sort e ffecti vement fait aux "innovatior
dans les savoirs techniques et pratiques des utilisateurs ainsi que dans les
chaines d'opérations qui constituent l'itinéraire technique de production.
Ceci afin de préparer une réflexion plus générale : comment mesurer le "coût 1
du changement ou du maintien d'un modèle (ou d'une solution) comparé à un
autre qui serait jugé meilleur? Quels sacrifices et bénéfices représente te]
option en terme de productivité, de rendement, de pénibilité ? Quelle est la
limite supportable des désavantages d'une solution exogène au regard de satif
factions différées? La même question s'applique au cas du maintien d'une
solution parce qu'elle s'enracine dans le respect d'une tradition et de
valeurs symboliques.
Le terme de "participation paysanne" est un fourre-tout sociologiql
Il se prête commodément à des utilisations idéologiques diverses et contrastl
Chaque projet de développement agraire tend à mettre en place une "structure
participation" comme source d'investissement (travail nécessaire à l'exécutil
du projet), comme caution à l'obtention d'aides extérieures, comme instrumen'
de promotion et diffusion des thèmes techniques de production. Depuis bientô'
trois décennies, on considère généralement qu'il est inutile d'essayer de me-
en oeuvre des systèmes de développement sans la participation des "bénéfi-
ciaires". La liste serait longue des formes de participation suscitées et
attendues par les aménageurs. Notons en particulier qu'elles changent de nat
aux différentes phases d'exécution des projets, sans continuité profonde et
sans que l'on s'interroge généralement sur les motivations réelles des parti
pants et sur les stratégies qui les conditionnent. La participation ne
garantit pas pour l'aménageur une mPilleure connaissance des besoins et des
capacités du groupe. La participation ne garantit pas la mobilisation des
ressources de main-d'oeuvre dans la communauté intéressée. La participation
garantit pas la mise en oeuvre d'une coopération gestionnaire de l'aménageme
. ~..
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Les résultats négatifs de nombreuses expériences de participation viennent de
la trahison des espérances économiques et de la part insuffisante de responsa-
bilité laissée aux producteurs locaux. Cela est bien connu et révèle que le
problème fondamental du développement rural est ainsi un problème de décentra-
lisation et de pouvoir local. La technologie est l'un des instruments
privilégiés dans les rapports de pouvoir. Les comportements inhibitifs qu'ellf
génère pourraient traduire une prudence face à la complexité des incidences,
lorsque la maîtrise du projet n'est pas attribuée et partagée ou n'est pas
perçue comme telle. De plus, le rapport des agriculteurs à certains types
d'aménagement (système anti-érosifs, par exemple) est lourd d'une histoire qUf
les paysans du Yatenga connaissent souvent mieux que les techniciens qui
interviennent sur le terrain. L'assimilation d'un faisceau de changements
techniques n'est donc jamais réductible à un travail d'information ou de
communication éducative, elle s'appuie sur un acquis technologique complexe
fait d'expériences anciennes et récentes. Cette complexité est historiquetà
tous les niveaux de structuration de la réalité. La dégradation des structureE
traditionnelles, dans les communautés locales étudiées au Yatenga, la pertur-
bation des relations sociales due au déséquilibre population-ressources, et à
ses conséquences migratoires, l'émergence de nouveaux leaders et innovateurs
sociaux, l'individualisme grandissant, le besoin croissant d'acquérir de
l'argent, peuvent apparaitre comme des facteurs favorisant l'adhésion aux
interventions (ce qui n'est pas toujours le cas). En revanche la complexité
de la dynamique sociale gène l'approche du milieu par les techniciens aussi
bien que par les animateurs ruraux, et le choix des "canaux" de diffusion de
l'information.
On ne règle pas les difficultés en agrémentant le discours agronomi-
que de considérations pseudo-ethnologiques ou de préambules monographiques sur
les milieux dans lesquels s'effectuent les interventions (quoiqu'il soit
toujours utile d'en avoir une connaissance historique et sociale). La rencontr
des deux disciplines est plus profonde lorsqu'elle se fait sur des objets
communs, soumis à des éclairages différents, sur la base des moyens actuels
de la recherche scientifique. C'est ce que nous avons voulu exprimer dans le
présent document, en prenant le risque des discordances et de l'inachèvement.
On y percevra des différences de terminologie et, évidemment, de méthodologie
et d'échelle. Mais deux idées directrices se rejoignent sur l'évaluation des
facteurs techniques mis en jeu par les aménagements hydra-agricoles, et de
leurs conditions et effets sociaux •
Co!lVlle il n' y ad' "innovation" que dans le cas d'un processus trans fé
rable et socialement utilisable par un groupe, donc intégré à un acquis
technique plus ou moins homogène (car constitué de variantes de situations et
d'options individuelles qui permettent des choix et des tactiques économiques)
le problème de l'adhésion, des motivations, des investissements en travail,
etc••• , (nommons cela "participation" par commodité), reste incontournable.
Tout aménagement donne lieu à la rencontre de technologies. Les agriculteurs
élaborent leur propre critique technologique des réalisations, du déroulement
des opérations et des résultats. Il est indéniable que cette critique soit
influencée par l'action explicative des techniciens et des encadreurs, mais
l'essentiel est fait d'expériences accumulées, de savoirs techniques et écolo-
giques hérités, le plus souvent difficilement codifiables dans un système
d'informations. Ces savoirs pratiques n'en sont pas moins très structurés et
analysables dans certaines de leurs dimensions (chaines opératoires,
terminologies).
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En fonction de cet acquis référentiel, l'attention des agriculteurs ne se
porte pas nécessairement sur les mêmes points ou aspects critiques que ceux
qui font l'objet des investigations et des essais agronomiques. Les pratiques
agricoles sont peu porteuses d'options et d'alternatives au niveau opératoire
et l'on doit évaluer l'importance de la révolution cognitive qu'implique une
action conduite en terme de choix. Dans quelle mesure l'écosystème autorise-
t-il un tel modèle de rationalité technico-économique ?
Les faits significatifs d'inhibition (ou du moins interprétés comme
tels par l'encadrement) retiennent l'attention et s'expliquent en des termes
pseudo-psychologiques. C'est un sujet majeur d'incompréhension entre aménageur
et paysans. Avant de rechercher toute autre explication qui surdétermine cell€
ci, il serait indispensable d'étudier de près les types d'initiatives
techniques attendues des intéressés. Une multitude de causes peuvent entrer er
jeu, que l'on ne peut énumérer ici. Il est insuffisant et généralement erroné
de les interpréter en termes de blocage ou de "technological gap", termes
commodes et passe partout, qui méritent un traitement conceptuel plus précis.
Notons que les initiatives paysannes sont (implicitement) attendues, qui,
pour certaines d'entre elles, ont un contenu réellement innovatif. Une typolol
des innovations et de leurs imbrication dans un ensemble déterminé est néces-
saire pour évaluer la nature réelle des comportements attendus et le degré de
maîtrise du système qu'ils impliquent.
Ainsi l'étude des situations innovatives provoquées, leur structura
tian et les facteurs d'adhésion qu'elle induisent est-elle indispensable à un
réflexion sur la participation paysanne. Il ne s'agit pas de tout réduire à
la technique, bien au contraire, mais d'évaluer la complexité des configura-
tions générées par les actions de développement et leur mode d'articulation
aux configurations existantes. La situation innovative est de plus une
situation acceptée (ou subie) à l'intérieur d'un réseau de relations person-
nalisées. L'assistance technique est un élément modificateur du système de
valeurs auquel le groupe doit nécessairement réagir. A cela s'ajoute que,
indépendamment des habitudes prises, la résonnance pédagogique d'un programme
technique (apprendre à cultiver autrement, recevoir des conseils et des
directives, etc••• ) entraine une personnalisation extrême du rapport. Dans se
différentes dimensions, tout programme doit prendre en considération la
perception du groupe récepteur et tenir compte de l'évaluation que le groupe
fait de la situation d'assistance.
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Signification des Sigles utilisés.
1) "O.N.G."
- A.D.R.K.
- CARITAS
- P.A.E.
- P.A.F.
- P.P.I.K.
- Six S
(Organisations non gouvernementales)
Association de Développement de la Région de KAYA
Organisme de financement et de développement SUISSE
Projet Agro Ecologie Allemand
Projet agroforestier mené par l'OXFAM
Plan de Parrainage International de la Région de Kaya
Se Servir de la Saison Sèche en Savane et au Sahel
2) Organisations gouvernementales
- P.P.D.
- F.D.R.
- F.E.E.R.
- G.E.R.E.S.
- ORSTO~l
- O.R.D.
3) Autres
- D.R.S.
Programme Populaire de Développement
Fonds de Développement Rural devenu F.E.E.R.
Fonds de l'Eau et de l'Equipement Rural
Groupement Européen de Restauration des Eaux et des Sols.
Institut Français de Recherche Scientifique pour le
Développement en Coopération
Organisme Régional de Développement
Défenses et Restauration des Sols.
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AB5TRACT
Having analysed the participation of the rural population and the
results of different projects forwater ressources in the Ystenga province
(sudano-sahelian province of Burkina Faso)we can begin to understand
some of the failures. Through an approach to the production system,
we notice how technical choices ta~en by development techniciens are
more often foreign or contradictory to the real production strategies
which these plans should support.An ethnological approach show how the
interpretation of these plans is very far from the technical speech
of their promoters,and this greatly compromise the acceptance and nor-
mal valorization.
In the first part,the agronomist shows that the main source of inade-
quate choices rests in the lack of references to production strategies
and to teachings drawn from experiences in real conditions,especially
while there is a climatical evolution.Otherwise as we have no reliable
experimental data on costs,advantages and implications of these plans
on the control of production systems(ipcluding uncertain factors),the
technical speech of foremen will not find any sense exept through"a pri-
ori"often bound to the desire of acting.Yet these data could be obtained
easily by promoters themselves.At the same time,the technical choices
which are more and more justified by the expected response to the needs
of the particular group of peasantp,rarely take its organisation into
account(joint responsability,relations in between different quarters of
town,land use ,communication of information,diversity of individual stra-
tegies,group psychology)Failures . are usually bound to the non-valoriz3tion
or the lack of maintenance leading to the planning destruction.An ethno-
logical approach to the problem is then a must if we want to understand
the social reasons of a non-appropriation. Thisis.the.second part.
But hope is allowed:well thought and going whith adequate measures,
these plans intended to be lasting,could he ~he birthplace of a pri-
vileged action for a rural animation. Rural animation tending to inten-
sify exploitation of rare ressources,but not impoverishing the country,
and tending also to environment conservation which the actual practices
are compromissing at terme
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